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    L’agent spécial superviseur du FBI Caitlyn Tierney se réjouissait de ne pas avoir bu de café ce matin-là. Le shoot d’adrénaline pris dans les dents quand le chauffeur de l’Escalade avait dégainé un calibre 45 avait largement suffi à faire démarrer son cœur en sursaut. Je suis bien réveillée maintenant, merci beaucoup, passez une bonne journée.


    – Délégué Schultz, baissez votre arme ! cria le shérif Mona Holdeman, qui se tenait derrière sa propre patrouilleuse, de l’autre côté de l’Escalade.


    En ce début de matinée de mars, le vent âpre qui soufflait sur la route de campagne isolée apportait une promesse de neige. Tandis que Caitlyn visait le conducteur le long du canon de son Glock 22, un souvenir errant lui traversa l’esprit. Elle se revit enfant, par un matin comme celui-ci, émergeant du sommeil et se précipitant vers la fenêtre sans se soucier de la morsure du carrelage glacé sous ses pieds nus pour regarder dehors en quête de neige. Chaque fois elle était déçue – non par la météo, mais parce que, le temps d’atteindre la fenêtre, elle était suffisamment réveillée pour se souvenir que son père avait disparu. Qu’il était mort et enterré en Caroline du Nord, près de la maison où elle n’habitait plus.


    Repoussant ce souvenir d’enfance dans un coin de son esprit, Caitlyn se concentra sur leur cible : une huile corrompue de la police du comté, avec un penchant pour les armes à feu. La patrouilleuse de Holdeman et deux véhicules de police bloquaient la route de Schultz, formant une barricade. Non qu’il ait une quelconque possibilité de s’enfuir. Les flics avaient bien choisi le lieu de leur intervention, en plein Pays néerlandais de Pennsylvanie, où les seuls civils dont ils avaient à se soucier étaient un trio de chevaux broutant dans le champ de l’autre côté de la route.


    Caitlyn était là en renfort – chose dont le shérif nouvellement élu avait eu grandement besoin après sa découverte que les deux tiers de ses agents étaient rémunérés par le délégué, et que ce dernier avait mis un contrat sur sa tête.


    Quand la population de votre comté compte deux fois plus de vaches que d’humains, et que la plupart de ces derniers se soucient des élections comme d’une guigne, la politique peut prendre un tour intéressant. Voilà comment Schultz avait pu contrôler ce coin de campagne tranquille pendant une bonne décennie, et s’enrichir en puisant dans les coffres des contribuables. La lutte contre la corruption publique était l’une des priorités du FBI, si bien que, lorsque Holdeman et la police de l’État de Pennsylvanie avaient eu besoin d’aide pour coincer Schultz, Caitlyn avait été ravie de leur donner un coup de main.


    Elle ne pensait pas se retrouver en première ligne. Mais après deux mois dans son nouveau poste d’agent de liaison avec les forces de l’ordre locales, à jongler avec les affaires par téléphone, Skype, mail et formulaires interposés, ça lui faisait du bien d’affronter un méchant en face-à-face. Et d’après ce qu’elle et les autres enquêteurs avaient découvert sur Schultz, c’était un très gros méchant, qui trempait aussi bien dans les pots-de-vin et l’extorsion de fonds que, désormais, le meurtre commandité.


    Sachant qu’il se baladait toujours armé et qu’il avait toute une réserve de flingues chez lui comme à son bureau, Holdeman et Caitlyn avaient choisi soigneusement le lieu de leur embuscade : une route déserte bordée de champs cultivés d’un côté et de collines boisées de l’autre. Schultz passait par là tous les jours pour se rendre au travail.


    – Posez votre arme sur le sol et reculez, ordonna la voix de Holdeman par le haut-parleur de sa patrouilleuse, qui bloquait la voiture de Schultz côté avant. Gardez les mains en évidence au-dessus de votre tête.


    Schultz hésita. S’il tournait son arme contre Holdeman, il se ferait certainement abattre par Caitlyn, positionnée derrière son véhicule, ou par les deux policiers qui flanquaient Holdeman en le braquant avec leur carabine. Les deux femmes l’avaient planifié ainsi : si vous ne donnez au sujet aucune raison de résister, tout se passera comme sur des roulettes. Elles prévoyaient une arrestation rapide et sans histoire, après laquelle elles regagneraient le poste du shérif à temps pour boire un café et manger des beignets maison dégoulinants de sirop d’érable.


    Lentement, avec des gestes exagérés, Schultz se pencha pour déposer son arme sur le bitume en gardant son autre main en l’air. Puis il leva sa main désormais vide et se retourna afin de s’écarter du flingue comme on lui en avait donné l’ordre.


    Ce fut alors que la situation dérapa.


    Caitlyn était censée couvrir l’arrière et le côté passager de l’Escalade – une mission facile, puisque Schultz devait être seul. Du moins, c’est ce que leur indic avait dit. On ne voyait personne à travers les vitres teintées de l’Escalade. Schultz se tenait du côté conducteur, tous les regards et les flingues braqués sur lui exceptés ceux de Caitlyn. Elle était trop occupée à se demander quoi faire de la gamine qui venait de jaillir par la portière passager en pointant un pistolet semi-automatique de bonne taille sur son cœur.


    Par réflexe né de son entraînement, Caitlyn visa la fillette le long de son propre Glock, mais se retint d’appuyer sur la détente. L’enfant était une petite créature malingre, âgée d’environ onze ans, avec des tresses blondes et des taches de rousseur sur le nez. Elle portait un blouson violet aux manches rembourrées comme celles d’un anorak, avec un chat grimaçant brodé sur le devant. Ses moustaches ridiculement longues se croisaient au niveau du cœur de la gamine, dont elles faisaient une cible parfaite.


    – Pose ce flingue, lança Caitlyn à la fillette.


    – Laissez partir mon père ! répliqua cette dernière avec un geste de son arme.


    Tous les regards se tournèrent vers elle – celui de Schultz excepté. Profitant de la diversion causée par sa fille, il tenta de s’enfuir vers les bois qui bordaient la route. Le shérif et un des policiers s’élancèrent aussitôt à sa suite en lui criant de s’arrêter.


    Caitlyn ne bougea pas. Elle ne cligna même pas des yeux. Son univers s’était rétréci à la fillette et au flingue de celle-ci. La gamine avait une bonne posture ; elle se tenait comme si elle savait manier un semi-automatique. Raison de plus pour que Caitlyn l’abatte : elle brandissait une arme mortelle et ne répondait pas aux injonctions. Tout dans ses réflexes conditionnés hurlait à Caitlyn de neutraliser la menace immédiatement.


    Pourtant… ce n’était qu’une gosse. Si elle avait mis en danger la vie de quelqu’un d’autre, Caitlyn lui aurait tiré dessus. Mais il n’y avait qu’elles deux de ce côté de l’Escalade. Caitlyn savait que c’était idiot de risquer sa propre vie pour sauver celle de la fillette, mais elle devait essayer.


    – Ça ne va pas aider ton père, dit-elle à l’enfant avec l’impression qu’elles étaient seules au monde. (Même la sérénade printanière des oiseaux qui picoraient dans le champ au milieu des chevaux s’était tue.) Comment tu t’appelles ?


    La fillette fronça les sourcils. Un instant, Caitlyn crut qu’elle allait se mettre à pleurer et lâcher son arme. Puis Holdeman et le flic ramenèrent Schultz, menotté. La fillette se redressa en plissant les yeux et en braquant fermement Caitlyn.


    – J’ai dit : laissez partir mon père, répéta-t-elle d’une voix vibrante de colère. Tout de suite !


    – Nous ne pourrons rien faire tant que tu n’auras pas posé ton arme.


    La vision de Caitlyn se rétrécit à un tunnel bordé de noir, dont elle se força à s’extraire pour scanner la périphérie. L’autre flic s’était déplacé pour couvrir la gamine depuis l’arrière. Un seul faux mouvement et il l’abattrait.


    On n’en arriverait pas là, se jura Caitlyn. Lâchant son arme d’une main, elle la tendit vers la fillette. Six ou sept mètres les séparaient, mais elle voulait que l’enfant ait l’impression qu’elles étaient plus proches.


    – Ton père va s’en tirer, ma puce. (Eh merde ! elle avait oublié le nom de la gosse, qu’on lui avait pourtant donné pendant le briefing.) Et puis il ne voudrait pas qu’il t’arrive quelque chose, pas vrai ? (Ou qu’il arrive quelque chose à quelqu’un d’autre par ta faute, espéra-t-elle.) Pose ton arme et viens ici. Après, tu pourras accompagner ton père.


    De l’autre côté du SUV, le shérif s’avança pour fourrer Schultz dans l’une des voitures de police. La fillette fit volte-face en reculant d’un pas, de manière à avoir à la fois Caitlyn et son père dans son champ de vision.


    – Fichez-lui la paix ! Reculez immédiatement !


    Il était temps d’employer la manière forte. Caitlyn reprit son Glock à deux mains et se pencha en avant.


    – Regarde-moi, ordonna-t-elle.


    La fillette obtempéra en plissant les yeux par-dessus le canon de son semi-automatique.


    – Tu sens tes doigts s’engourdir ? Tu sens comme ton flingue est lourd ? C’est à cause de l’adrénaline. Regarde comment tes mains tremblent.


    Sa tactique fonctionna. La gamine jeta un coup d’œil à ses mains aux jointures blanchies autour de la crosse de son arme. Le canon oscilla, et elle crispa ses épaules pour le stabiliser, mais en vain.


    – Tu ne me toucheras jamais comme ça, poursuivit Caitlyn. Si tu tires, le monsieur qui se tient derrière toi en fera autant, et il te tuera. Pire, ton père accourra à ton secours, et je devrai le tuer aussi. C’est ça que tu veux ? Que je tue ton père ?


    Elle voulait que la fillette n’entende que ça : « tuera », « tuer », « tue ». Et ses mots durent faire mouche, car la gamine se mit à pleurer, ses épaules secouées par des sanglots. Elle fit « non » de la tête, mais sans baisser son arme.


    Allez, petite. On n’a pas toute la journée. Caitlyn ne savait pas jusqu’où irait la patience des flics.


    – Si tu veux rester avec ton père, dit-elle d’une voix calme et ferme, pose ce flingue et viens avec moi. Tout de suite.


    La fillette hésita. Clignant très vite des yeux, elle jeta un regard à son père, reporta son attention sur Caitlyn, puis finit par acquiescer et par poser prudemment son arme sur le sol.


    Caitlyn continua à la tenir en joue pendant qu’un des flics contournait le SUV par l’avant et arrêtait la gamine.


    Même lorsque le danger fut passé, Caitlyn dut respirer plusieurs fois avant que sa main soit assez sûre pour rengainer son propre flingue. Elle envoya une brève prière vers le ciel bleu de Pennsylvanie. Elle était reconnaissante de ne pas avoir dû tuer quelqu’un aujourd’hui – surtout une petite fille qui voulait juste sauver son père.
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    Les pieds de Maria Alvarado touchèrent le bitume au bas de la passerelle du bateau de croisière. Le premier pas de sa vie sur le sol de son pays natal. Les autres passagers – essentiellement des étudiants comme elle, en vacances « biturage » de printemps – la bousculèrent en se précipitant pour s’emparer de guides touristiques ou de souvenirs bon marché que des autochtones vendaient à la sauvette sur le quai.


    Maria prit une profonde inspiration. Des odeurs appétissantes de chocolat, de café et d’épices exotiques lui emplirent les narines. Ici, au Guatemala, même l’air était différent : il avait un parfum de liberté.


    Et de danger. Parce qu’une fois que son père découvrirait ce qu’elle avait fait, la façon dont elle lui avait désobéi… Mais ça valait la peine de risquer sa colère pour venir ici à la poursuite de son rêve. Il fallait que ça en vaille la peine.


    Et puis elle était une Alvarado, et, comme son père ne cessait de le lui répéter, les Alvarado ne renonçaient jamais. Si redoutable que soit l’ennemi, si grande que soit leur peur.


    Maria cligna des yeux dans la vive lumière du soleil matinal. La moitié de l’ADN de son père coulait peut-être dans ses veines, mais elle n’était pas du tout certaine d’avoir hérité de la moindre parcelle de son courage. Elle hésita. Elle pouvait encore changer d’avis, accompagner ses amies et renoncer à rejoindre le professeur Zigler sur le site.


    Le cri rauque d’un oiseau exotique déchira l’air. Maria n’avait jamais rien entendu de pareil – et c’était précisément pour cette raison qu’elle se trouvait là. Pour choisir son propre destin. Pour que son père soit fier d’elle. Toujours avancer, jamais reculer.


    – Alors, Maria, où est le beau gosse, ton fameux prof assistant ? demanda Linda, une de ses amies.


    Tracey et Vicky les rejoignirent en empochant leur passeport.


    – Il ne va pas tarder, répondit Maria en faisant un gros effort pour assimiler tout ce qui l’entourait.


    Le port ne ressemblait pas du tout à ce qu’elle avait imaginé – une scène sortie tout droit d’un film, avec des huttes au toit de chaume et des bungalows colorés, peut-être même un groupe de musiciens frappant sur des tambours en acier pour souhaiter la bienvenue au Rêve des Caraïbes.


    En réalité, Santo Tomás était un port industriel. Au sud, des tours de conteneurs de transport s’élevaient plus haut que l’horizon, et le seul bâtiment en vue était un entrepôt de béton moderne avec un toit en métal. Il aurait été parfaitement à sa place dans les rues de Miami sans le panneau qui clamait « BIENVENUE AU GUATEMALA » au-dessus de l’entrée.


    – Tu es sûre de toi ? s’enquit Vicky, l’anxieuse de la bande. Tu pourrais venir avec nous et oublier cette chasse au trésor un peu folle.


    – Rater cette occasion de rencontrer le professeur Zigler et de travailler à la découverte de toute une vie ? Pas question.


    Maria n’arrivait toujours pas à croire à la chance qu’elle avait eue de rencontrer Prescott – l’assistant du professeur – sur un forum d’archéologie, et de l’aider à déchiffrer des indices susceptibles de conduire leur équipe à un trésor maya qui n’avait pas vu la lumière du jour depuis deux mille ans. C’était une parfaite occasion de se racheter après que l’équipe de fouilles de sa propre université n’avait pas voulu d’elle. Et de prouver à son père qu’à dix-neuf ans elle était capable de se débrouiller seule.


    Il serait fou furieux en découvrant qu’elle l’avait dupé – il pensait qu’elle se rendait au Guatemala uniquement pour profiter des vacances de printemps avec ses amies. Bien fait pour lui. Maria aurait juré que c’était la faute de son père si sa candidature pour intégrer l’équipe de l’UCF au Belize avait été rejetée. Ses parents ne voulaient pas qu’elle décroche un diplôme en archéologie, et encore moins dans la spécialité qu’elle s’était choisie : la culture maya préclassique.


    Maria n’avait que quelques mois quand ses parents avaient fui le Guatemala pour se construire une nouvelle vie en Amérique. Ils ne parlaient jamais de leur pays d’origine, et ne parlaient pas non plus espagnol en sa présence. Ils insistaient pour se conduire en véritables Américains. S’ils avaient eu leur mot à dire, Maria aurait passé ses vacances de printemps à Coral Gables, à se prélasser au bord de la piscine ou à jouer au tennis – comme l’an dernier. Pour eux, c’était ça, prendre du bon temps.


    Ils étaient si ennuyeux ! Maria aspirait à autre chose. Elle voulait de l’aventure, de l’adrénaline, rencontrer de nouvelles personnes et visiter de nouveaux endroits. Explorer le monde et, avec un peu de chance, aider les gens à mieux le comprendre. Elle prit une grande inspiration – si grande que cela lui picota tout le corps jusqu’au bout des orteils. La liberté.


    – Quand mon père vous demandera où je suis, rappela-t-elle à ses amies tandis qu’elles se frayaient un chemin parmi la foule des touristes et des autochtones, se dirigeant vers les bus alignés sur le quai face au bateau de croisière, dites-lui que je l’appellerai quand je serai prête à rentrer à la maison.


    – Et il n’aura qu’à t’envoyer le jet de sa boîte pour te ramener, compléta Linda en levant les yeux au ciel. On a pigé.


    Vicky n’en était pas si sûre. Les yeux écarquillés, elle balaya du regard les montagnes couvertes de jungle qui se dressaient au-delà de l’agitation de la ville aux bâtiments colorés et serrés les uns contre les autres, dont aucun n’avait plus d’un étage.


    – Je continue à penser que c’est une mauvaise idée.


    – Le professeur Zigler vient de Cambridge, contra Maria. Il est tenu en très haute estime dans le milieu de l’archéologie, et il est sorti de sa retraite exprès pour ce chantier. Ce sera peut-être ma seule chance de travailler avec quelqu’un de ce calibre. Et puis c’est moi qui ai eu l’idée de combiner IrfanView1 et le programme d’imagerie de la NASA pour déterminer l’emplacement exact du temple. Je mérite d’être là et de participer à la découverte archéologique du siècle.


    Son sac à dos glissa de son épaule comme elle se mettait à trottiner dans son excitation. Elle ne pouvait pas s’en empêcher ; tant de sentiments bouillonnaient en elle qu’elle craignait d’exploser.


    Et, oui, parmi ces sentiments, il y avait de la peur. Après tout, elle allait s’enfoncer dans la jungle avec des étrangers – sauf qu’ils ne l’étaient pas vraiment. Maria avait passé des heures à discuter avec Prescott sur Skype. Et elle avait l’impression de connaître déjà le professeur pour avoir lu toutes ses publications, même si les dernières remontaient à plusieurs années et si sa méthodologie était complètement dépassée. Voilà pourquoi il avait besoin dans son équipe d’une personne qui maîtrisait les techniques modernes, comme elle.


    Maria jeta un coup d’œil à la ronde. Les images, les odeurs et les sons nouveaux pour elles lui faisaient tourner la tête. Un peu de peur, c’était bon pour l’âme, raisonna-t-elle. Même si son père l’enfermerait sans doute dans un couvent quand elle rentrerait. Maria repoussa cette pensée dans un coin de son esprit. Elle culpabilisait de lui avoir désobéi pour la première fois de sa vie.


    Un homme séduisant, qui devait avoir vingt-huit ou vingt-neuf ans, arrêta sa Jeep ouverte près d’elle et klaxonna. Il sauta à terre sans ouvrir la portière, une main posée légèrement sur l’arceau de sécurité, et se reçut avec la souplesse d’un guépard. Ou d’un jaguar, songea Maria. Il y avait des jaguars au Guatemala. Une fois de plus, un picotement de peur la parcourut, mais fut très vite remplacé par de l’excitation.


    – Maria ? appela l’homme en zigzaguant entre les autres véhicules.


    Sa blondeur et son physique hollywoodien contrastaient vivement avec les cheveux noirs et la peau sombre des autochtones qui entouraient les touristes. Sans attendre de réponse, il étreignit Maria en la soulevant de terre.


    – Je suis si content de te voir ! Désolé pour le retard ; le professeur m’a envoyé faire des courses. C’est rare qu’on ait l’occasion d’aller en ville.


    Maria lutta pour se ressaisir. En personne, Prescott était encore plus séduisant qu’il en avait l’air sur Skype. Elle se tourna vers ses amies pour leur présenter fièrement le jeune homme.


    – Prescott, voici Linda, Vicky et Tracey.


    – Enchanté de faire votre connaissance, mesdemoiselles.


    Prescott empoigna le sac de Maria, dans lequel la jeune fille avait fourré tout le nécessaire pour survivre au confort primitif d’un chantier archéologique : un sac de couchage, des shorts et des pantalons en tissu antidéchirures, une moustiquaire, une gamelle.


    Contrairement à ses amies, qui arboraient des vêtements décontractés aux couleurs vives comme les touristes qu’elles étaient, Maria portait un bermuda en toile, des chaussures de randonnée, un débardeur et une chemise à manches longues ExOfficio nouée autour de sa taille, par-dessus sa banane. Malgré son teint mat, elle n’avait pas oublié le chapeau – une capeline en toile kaki à laquelle elle avait donné un angle qu’elle espérait désinvolte.


    – Ne vous faites surtout pas de souci pour votre amie, dit Prescott aux trois autres filles comme s’il avait lu dans leurs pensées. Nous avons un téléphone par satellite au camp de base et, tant que la météo se montrera coopérative, elle pourra appeler son petit ami et lui dire bonne nuit tous les soirs si elle le désire. (Il rit et se tourna vers Maria, mimant une posture de désespoir amoureux avec une main plaquée sur sa poitrine.) Mais, pitié ! dis-moi qu’en fait tu es célibataire… sinon, ça me brisera le cœur.


    Maria rougit.


    – Je n’ai pas de petit ami. Pas pour le moment, ajouta-t-elle avec une audace dont, en bonne introvertie, elle n’était guère coutumière.


    Elle étreignit ses amies tandis que Prescott portait son sac dans la Jeep.


    – Souvenez-vous : pas un mot à qui que ce soit, leur rappela-t-elle en confiant à Linda sa carte de passagère du bateau de croisière. Et dites à mes parents de ne pas s’inquiéter.


    Amusées par ses manigances, les trois filles sourirent et agitèrent la main pour lui dire au revoir.


    – Amuse-toi bien ! lança Linda.


    – Ramène-nous un peu du trésor, ajouta Tracey.


    – Sois prudente ! cria Vicky.


    Maria eut l’impression d’être une star de cinéma comme la Jeep conduite par Prescott s’éloignait, se faufilant dans des rues étroites bordées de maisons en parpaings et en briques d’adobe peintes de couleurs vives. Il lui semblait que sa vie commençait enfin – et quel début excitant que de travailler avec un célèbre professeur sur un chantier qui changerait peut-être la façon dont on voyait la culture maya !


    Sans parler du trésor. Si elle avait raison, il pourrait s’agir de l’or perdu du Codex de Dresde, porté disparu depuis des siècles et d’une valeur estimée à plusieurs millions de dollars. Mais au-delà de l’aspect financier il représentait un point de vue nouveau sur les Mayas, et permettrait peut-être même de résoudre le mystère de leur disparition.


    – Le professeur a hâte de faire ta connaissance, dit Prescott en manœuvrant pour doubler des camions plus lents qu’eux et des « cages à poules » – des bus remplis d’autochtones. (Il avait une main sur le volant et l’autre bras posé négligemment sur le dossier du siège passager.) Il a été très impressionné par ta théorie qui reliait notre site de fouilles à celui mentionné dans le Codex de Dresde.


    Maria sentit ses joues s’échauffer sous le regard approbateur de Prescott.


    – Merci. N’importe qui aurait fait le rapprochement à condition de mettre de côté la croyance populaire selon laquelle le codex parle du lac Izabel. Et, bien entendu, je disposais d’une imagerie satellite moderne pour m’aider.


    En fait, elle n’était pas peu fière de son exploit. En combinant une série unique d’algorithmes de traduction d’image, elle avait pu confirmer sa théorie selon laquelle la rivière avait changé de lit après le tremblement de terre survenu deux ans plus tôt, révélant l’existence de grandes quantités de métaux en un lieu situé à quelques kilomètres seulement du lac Invierno.


    En agrandissant davantage et en utilisant des archives historiques pour prouver de quelle façon le terrain avait évolué au fil du temps, elle s’était rendu compte qu’elle venait de découvrir l’emplacement d’un temple maya, englouti par la jungle et dissimulé à la vue des humains. Jusqu’à maintenant.


    Maria regrettait juste de ne pas avoir trouvé un moyen de rejoindre l’expédition plus tôt. L’équipe du professeur Zigler avait déjà passé un mois à exploiter ses données et à s’efforcer de déterrer le temple. Prescott lui avait fait des comptes-rendus presque quotidiens sur Skype. Pour l’instant, ils s’étaient contentés de bâtir une route d’accès, de faire venir de l’équipement et de commencer les sondages. Néanmoins, Maria aurait trouvé excitant de participer à l’aventure depuis le début.


    Elle avait été surprise par la rapidité avec laquelle le professeur avait pu obtenir des subventions et la permission des autorités guatémaltèques pour commencer les fouilles – l’avantage, sans doute, d’être un archéologue mondialement réputé. Un jour, Maria elle-même jouirait peut-être d’une semblable influence. Pour le moment, elle avait beaucoup de chance d’être là, fût-ce seulement deux semaines comme bénévole.


    Elle avait eu des tonnes de paperasses à remplir : dossier de candidature, puis souscription d’assurance, formulaires médicaux, accord de confidentialité, document par lequel elle reconnaissait avoir été informée qu’elle ne recevrait ni rémunération ni crédits universitaires en échange de son travail, liste des formalités de voyage et décharge de responsabilité. Pas étonnant que le professeur laisse son assistant se charger de l’administratif – Maria était surprise que la bureaucratie académique laisse à quiconque le loisir d’abattre un véritable boulot. Si Zigler était content d’elle, lui avait promis Prescott, il lui accorderait un stage d’été qui, cette fois, compterait pour l’obtention de son diplôme, même si ça l’obligerait à abattre encore davantage de paperasse.


    Mais une fois qu’elle serait rentrée chez elle. Pour l’instant, deux semaines d’aventure l’attendaient, deux semaines pendant lesquelles elle pourrait s’imprégner de l’expérience et du savoir d’un des experts mondiaux dans son domaine.


    – Les plus grands esprits se sont penchés sur ce codex depuis sa découverte durant la Seconde Guerre mondiale, dit Prescott. Mais tu es la première à avoir eu l’idée qu’il désignait le lac Invierno – à plus forte raison, à localiser un temple perdu jusque-là. Si ta théorie est juste, ce sera une découverte encore plus importante que celle d’El Diablo par l’université de Brown, l’an dernier.


    El Diablo était le nom que les archéologues donnaient à un temple précédemment inconnu dédié au dieu du soleil maya, peint en rouge pour refléter les rayons de l’astre du jour et donner une impression d’incandescence… juste avant que la jungle ne l’engloutisse tout entier un millénaire plus tôt.


    Prescott ralentit et regarda dans tous ses rétroviseurs. Maria se retourna dans son siège pour jeter un coup d’œil derrière elle. La route était déserte. Voyant son air inquiet, Prescott se justifia par un :


    – On n’est jamais trop prudent. (Pour la première fois, la jeune fille vit une hésitation passer sur son visage.) Tu crois vraiment que l’or est là ?


    – Oh ! oui. (Maria se força à réprimer son enthousiasme pour rester professionnelle.) Disons qu’à mon avis il y a de grandes chances. Ce serait merveilleux, n’est-ce pas ?


    Ils quittèrent la route pour s’enfoncer dans la jungle et escalader les collines au pied des montagnes. Le sentier de terre et de cailloux était à peine assez large pour un véhicule, mais pas trop accidenté. Puis la Jeep atteignit une fourche où il se séparait en deux pistes boueuses encore plus étroites. Prescott s’arrêta et regarda des deux côtés.


    – Tu es perdu ? demanda Maria, soudain consciente qu’ils n’avaient pas croisé d’autres voitures depuis une heure.


    Sans la brise générée par le déplacement de la Jeep, l’humidité se referma sur elle telle une couverture étouffante. Ils étaient seuls dans un lieu sauvage de toutes les teintes de vert imaginables. La seule autre couleur que Maria apercevait parfois, c’était le bleu du ciel au-dessus de sa tête. Mais plus ils s’enfonçaient dans les montagnes, plus les frondaisons s’épaississaient, masquant l’azur.


    – Un problème ? insista Maria.


    Elle sortit son téléphone. Un réflexe urbain – à cette distance de la civilisation, il n’y aurait pas de réseau.


    Prescott considéra la piste de gauche avec les sourcils froncés et donna un coup de volant à droite.


    – Non, tout va bien. Je voulais juste m’assurer qu’on arriverait avant la tombée de la nuit.


    Ce qui semblait logique : Maria ne voudrait pas se retrouver coincée en pleine jungle la nuit. Bien qu’il fût à peine plus de midi, la pénombre était si épaisse au cœur de la végétation que Prescott avait déjà dû allumer ses phrases. Et, dans les montagnes, la nuit tombait plus vite qu’au niveau de la mer.


    Prescott ne regardait plus Maria, et il avait cessé de sourire. Il conduisait le dos voûté, en jurant chaque fois qu’il devait ralentir pour éviter une branche d’arbre tombée en travers de la piste ou négocier une des flaques de boue de plus en plus nombreuses. Heureusement qu’il savait ce qu’il faisait. Maria ne s’en serait jamais sortie toute seule.


    Puis ils franchirent un virage serré. Un pick-up couvert de gadoue apparut en travers de la piste devant eux. Des hommes armés de mitrailleuses flanquaient le véhicule et ils firent signe à la Jeep de s’arrêter.


    – Prescott ! glapit Maria comme le jeune homme luttait contre son volant pour leur faire effectuer un demi-tour bringuebalant.


    Les roues patinèrent dans la boue, et ils écrasèrent quelques buissons au passage mais, miraculeusement, Prescott parvint à garder le contrôle. Ils rebroussèrent chemin aussi vite que le terrain le leur permettait.


    – Qui sont ces gens ?


    Maria s’accrocha à la poignée de sa portière en rentrant la tête dans les épaules au cas où les hommes se mettraient à tirer. Son cœur battait si fort qu’elle le sentait dans sa gorge, mais Prescott conduisait toujours, parfaitement maître de son véhicule.


    – Que veulent-ils ?


    – Toi.


    Penché sur le volant, Prescott semblait à la fois furieux et effrayé. Ils franchirent le virage, laissant les hommes armés derrière eux.


    – Moi ? Pourquoi moi ?


    La panique submergea Maria comme elle se souvenait de toutes les légendes urbaines sur les viols et les enlèvements de touristes femmes. Puis elle percuta. Le trésor. Ils croyaient qu’elle savait où il se trouvait. Non, impossible. Qui le leur aurait dit ?


    La Jeep fit un tête-à-queue comme Prescott enfonçait la pédale de frein. Maria jeta un coup d’œil par-dessus le tableau de bord. Un gros Land Rover jaune barrait leur retraite. Un homme se tenait devant le véhicule, les bras croisés, appuyé contre le pare-chocs comme s’il attendait la fille avec qui il avait rendez-vous. Il était de type hispanique, avec des traits bien découpés et séduisants malgré la cicatrice pâle qui barrait sa joue droite.


    La Jeep s’arrêta en diagonale, sa portière conducteur tournée vers l’inconnu. Prescott souffla un grand coup et regarda Maria en plissant les yeux.


    – Attends-moi ici. Ne bouge pas. Fais exactement ce que je te dirai.


    Comment pouvait-il être si calme ? Accroupie entre le siège et le tableau de bord, Maria opina. Rien de tout ça ne lui semblait réel. Il ne lui arrivait jamais rien Et sa vie était encore plus ennuyeuse que celle de ses parents.


    Prescott descendit de la Jeep et s’approcha prudemment de l’inconnu.


    – Je crois que tu t’es trompé de route, lança celui-ci presque gaiement.


    Mais quand Maria lui jeta un coup d’œil par-dessus le tableau de bord, elle vit sa mine renfrognée et son air meurtrier.


    Malgré les instructions de Prescott, elle ouvrit sa portière de quelques centimètres. Quoi qu’il se passe, elle voulait être prête. Son côté de la Jeep donnait sur le bord de la route, envahi par les buissons et les broussailles. Si elle s’élançait, la végétation l’engloutirait après quelques pas. Bien entendu, elle serait irrémédiablement perdue.


    Espérant ne pas être obligée d’en arriver là, Maria pivota et laissa glisser ses pieds à terre. La portière la dissimulait. Prescott savait ce qu’il faisait ; il allait les sortir de là. Bientôt, ils se retrouveraient assis autour d’un joyeux feu de camp avec le professeur, ses étudiants et les autres ouvriers, et ils riraient tous ensemble de leur mésaventure dans la jungle.


    – Tu n’avais qu’une seule chose à faire, lança l’homme sur le ton d’un père qui réprimande un gamin polisson. La conduire saine et sauve à el doctor. Mais tu as eu les yeux plus gros que le ventre.


    – Je suis désolé, dit Prescott, les bras écartés en signe de reddition.


    Il semblait effrayé, ce qui ne fit qu’aggraver la panique de Maria. Et qu’est-ce que ça signifiait, « les yeux plus gros que le ventre » ? En fin de compte, Prescott n’allait peut-être pas réussir à convaincre l’homme de les laisser partir. Toutes ces questions à propos du trésor… Se pouvait-il que Prescott ait décidé de se l’approprier ?


    Obéissant à son instinct de survie, Maria mit sa confusion de côté et progressa discrètement le long de la portière. Pliée en deux, elle se faufila entre les larges feuilles d’une sorte de fougère exotique. Puis, bougeant très lentement pour ne pas qu’un bruit risque de la trahir, elle alla s’accroupir derrière un palmier de façon à pouvoir observer les deux hommes sur la piste.


    L’inconnu à la cicatrice hocha la tête comme pour accepter les excuses de Prescott. Il sourit même en montrant ses dents, l’air de dire « Tout est pardonné ». Prescott se détendit visiblement.


    Alors l’inconnu dégaina son flingue et lui tira dans la tête.


    Ce fut comme si la scène se produisait au ralenti. Le corps de Prescott tressaillit sous l’impact, puis s’affaissa et s’écroula sur le sol.


    Maria hurla, mais surtout dans sa tête parce que la terreur lui serrait la gorge au point d’étouffer les sons qu’elle aurait pu produire. Alors même que ses pieds l’emportaient loin de cette horreur, elle ne put s’empêcher de regarder le corps de Prescott par-dessus son épaule.


    L’inconnu s’approcha de la Jeep et, comme si un coup de tonnerre venait de retentir, le temps s’accéléra de nouveau. Maria se détourna de Prescott : de toute évidence, il était mort ; elle ne pouvait rien faire pour lui.


    Elle s’élança, la tête rentrée dans les épaules pour éviter des balles éventuelles, les bras tendus pour se protéger des branches, lianes et feuilles qui lui giflaient le corps. Elle courut comme elle n’avait jamais couru, en regrettant amèrement que son père ne soit pas là pour la sauver.


    Pourquoi avait-elle eu l’idée saugrenue de partir de chez elle ?
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    Durant les douze kilomètres qui les séparaient du poste du shérif, Caitlyn compta sept granges et trois maisons. Les seules personnes qu’elle aperçut furent un fermier amish et ses fils qui labouraient un champ dans le lointain. Leurs charrues, tirées par des chevaux, soulevaient un nuage de poussière dorée qui scintillait dans la lumière de mars. Difficile de croire que ces gens vivaient dans la même réalité qu’elle.


    Caitlyn se demanda si les amish acceptaient les convertis. Plus spécifiquement les agents du FBI semi-athées avec l’âme souillée de sang. Probablement pas.


    La route décrivit un virage, masquant à sa vue les fermiers, leurs chevaux et la tranquillité de cette scène champêtre. Le poste du shérif se situait dans une bourgade du nom de Blue Ball, une communauté de moins de mille habitants créée par un marchand intrépide qui avait construit une auberge à la croisée de deux pistes indiennes deux siècles auparavant.


    Caitlyn pénétra dans le parking à la suite de Holdeman et se gara à côté d’une Harley familière. Ses lèvres s’étirèrent en un sourire qu’elle lutta vainement pour réprimer. Qu’est-ce que Carver foutait là, bordel ?


    Elle suivit le shérif à l’intérieur du poste – un bâtiment en parpaings purement utilitaire –, ses pieds dansant pratiquement la gigue comme elle balayait la réception du regard. Aucun signe de Carver.


    Les flics et les adjoints de Holdeman se lancèrent dans la procédure d’admission pour Schultz et sa fille. Holdeman s’arrêta face aux cellules et regarda la porte se refermer derrière eux. Puis elle se tourna vers ses quelques adjoints restants, qui étaient tous des hommes. Personne ne l’applaudit ni ne fit rien d’aussi démonstratif, mais tous redressèrent le dos et soutinrent le regard de leur shérif, la plupart avec un petit hochement de tête approbateur. Le shérif leur rendit leur salut : mission accomplie.


    Quand elle ouvrit la porte de son bureau, Caitlyn la suivit à l’intérieur. Au moins, Carver avait eu le bon goût de ne pas squatter le fauteuil du shérif, remarqua-t-elle en entrant. Au lieu de ça, il était vautré sur une des chaises, les jambes étendues devant lui, les chevilles croisées, une petite grimace satisfaite aux lèvres.


    – Carver, qu’est-ce que tu fous ici ? demanda Caitlyn en se reprochant aussitôt d’avoir posé la question aussi vite, comme si elle s’en souciait.


    – Quand tu as dit que tu bossais sur une affaire de corruption publique dans un patelin du nom de Blue Balls…, commença Carver en faisant traîner ces deux mots sur un ton plein de sous-entendus.


    – C’est Blue Ball au singulier, corrigea automatiquement le shérif Holdeman.


    – Une seule ? Je suis à peu près sûr d’avoir deux couilles bleues, plaisanta Carver.


    – Pitié ! ne l’encouragez pas, grogna Caitlyn, mais sans prendre la peine de dissimuler son sourire.


    Le regard de Carver faisait la navette entre les deux femmes, mais en s’attardant davantage sur Caitlyn. Holdeman et elle portaient la même tenue d’intervention ; toutes deux étaient rousses et mesuraient environ un mètre soixante-cinq, même si Caitlyn avait plus de formes.


    – Mesdames, il se peut justement que vous soyez le remède parfait au mal qui m’afflige, poursuivit Carver d’une voix vibrante de rire contenu. J’ai toujours eu envie de faire ça avec des jumelles, et…


    – À moins que votre fantasme n’implique d’être menotté, il ne se réalisera pas aujourd’hui, répliqua Holdeman en s’efforçant de rester sérieuse, mais sans grand succès.


    C’était l’une des choses que Caitlyn appréciait chez elle. Holdeman prenait son boulot de shérif très au sérieux ; elle se souciait avant tout des gens qu’elle avait juré de protéger et de servir, mais elle avait aussi un sens de l’humour assez graveleux. Probablement l’une des raisons pour lesquelles elle avait tenu si longtemps dans un boulot où la testostérone prédominait.


    Carver acquiesça avec empressement.


    – Les menottes, c’est très bien.


    Caitlyn avait du travail, et encore plus envie de s’en débarrasser rapidement maintenant que Carver était là.


    – Laisse tomber. Shérif Mona Holdeman, je vous présente l’agent spécial Jake Carver qui, malgré son comportement digne d’un ado boutonneux, est l’un des meilleurs experts-comptables judiciaires du FBI.


    – Ils sont venus me chercher au département du fisc, expliqua Carver en croisant les bras derrière sa tête, ce qui fit saillir ses biceps.


    Deux mois plus tôt, il bossait encore sous couverture au sein d’un gang de motards hors la loi, précisément pour la raison qu’il avait l’air de tout sauf d’un expert-comptable. Et là, il avait remis sa tenue en cuir pour faire le trajet depuis la Virginie, reprenant son numéro de beau gosse sexy mais dangereux.


    – Sérieusement, Carver, qu’est-ce que tu fous ici ? répéta Caitlyn.


    Il était censé se planquer dans sa piaule de Manassas, hors de vue des motards rancuniers, pendant que l’assistant du procureur prenait sa déposition détaillée sur les dix-huit mois qu’avait duré sa mission. Les audiences préliminaires des premiers hors-la-loi devaient commencer bientôt, et l’assistant du procureur tenait à ce que son témoin numéro un soit prêt.


    Carver dévisagea Caitlyn. Un petit soupir s’échappa de ses lèvres, et il se ressaisit très vite en grimaçant, mais elle vit bien qu’elle lui avait manqué. Plus surprenant encore, c’était réciproque. Elle ne s’attendait pas à ce genre de réaction et ne la souhaitait pas, aussi se hâta-t-elle de la masquer – avant que Carver s’en aperçoive, avec un peu de chance. Sans ça, elle en entendrait parler jusqu’à la fin des temps.


    – J’ai fini plus vite que prévu avec l’assistant du procureur et, comme la plupart des affaires de corruption publiques se résolvent en suivant la piste du fric, j’ai pensé que je pourrais peut-être t’aider. Parlez-moi de cette affaire, shérif, réclama Carver en se tournant vers Holdeman. (Il jeta un coup d’œil à Caitlyn.) Et appelez-moi Jake.


    Tandis que Holdeman récapitulait les charges qui pesaient sur Schultz, Caitlyn alla s’asseoir de l’autre côté de la pièce. Elle n’appelait jamais Carver par son prénom, elle ne savait pas trop pourquoi – après tout, ils couchaient ensemble depuis deux mois, et il vivait pratiquement chez elle.


    Pourtant, elle n’en avait pas l’impression. Pas alors qu’elle était toujours sur la route dans le cadre de ses nouvelles fonctions d’agent de liaison avec les forces de l’ordre locales – un titre ronflant pour un boulot qui consistait essentiellement à aider de petites communautés à démêler des crimes qu’elles n’avaient pas les ressources pour gérer, mais qui ne tombaient pas sous le coup de la juridiction fédérale.


    Et puis Carver et elle étaient, de leur propre aveu, deux solitaires endurcis. La dernière relation de Caitlyn s’était soldée de manière désastreuse, et elle voulait à tout prix éviter que ça se répète, tandis que Carver avait juré de ne plus s’engager après l’échec cuisant de son premier mariage – échec dont il admettait volontiers la responsabilité. Leurs discussions sur leur non-relation de couple n’allaient jamais plus loin.


    Du coup, Caitlyn continuait à l’appeler Carver. Ça valait mieux que d’utiliser son surnom ridicule du gang de motards – Goose. Pourtant, depuis quelque temps et dans l’intimité de ses pensées, elle se surprenait parfois à mollir et à le nommer Jake. Parfois, elle l’appelait pendant qu’elle était sur la route pour lui demander son avis sur une affaire ou lui raconter une anecdote intéressante qui lui était arrivée ce jour-là. C’était facile de lui parler, et il avait toujours de bonnes idées. Après, Caitlyn raccrochait et restait allongée seule dans une chambre de motel quelconque, loin de chez elle, en se demandant à quoi ressemblerait sa vie si Carver en faisait partie tous les jours.


    Ce qui n’arriverait pas. Dès qu’il aurait fini de témoigner au procès, on l’enverrait dans une succursale isolée, loin de tout motard rancunier, et il resterait sans doute coincé derrière un bureau jusqu’à la fin de sa carrière. En fait, vu la façon dont le FBI et l’assistant du procureur avaient pété les plombs quand il avait faussé compagnie à ses gardes du corps pour venir chez Caitlyn, après avoir refusé la détention préventive, il échouerait probablement à Guam. S’il avait de la chance. Et dans le cas contraire à Fairbanks, en Alaska.


    Carver n’était qu’un visiteur de passage. Il avait été très clair sur ce point. Pousser leur relation plus loin ne servirait qu’à les blesser l’un et l’autre à terme. Donc, pour Caitlyn, il resterait Carver. Du moins, hors de ses fantasmes.


    Le shérif Holdeman terminait son exposé.


    – Depuis des années, Schultz confie les projets du comté à des entrepreneurs véreux, touche des pots-de-vin, puis leur signe un nouveau contrat pour réparer le mauvais boulot qu’ils ont fait en premier lieu. Nos écoles tombent en ruine ; le toit de l’hôpital ressemble à une passoire – il a même fallu évacuer les patients après un blizzard quand la neige s’est mise à fondre et que ça a court-circuité le système électrique ; et certains ponts n’attendent qu’une rafale de vent un peu plus forte que les autres pour s’écrouler. C’est un miracle que personne n’ait encore été tué, et c’est mon boulot de faire en sorte que ça s’arrête avant qu’on en arrive là.


    Nul n’aurait pu accuser le shérif de ne pas se passionner pour son travail. C’était l’une des raisons pour lesquelles Caitlyn avait accepté cette affaire et fait le déplacement en personne pour l’aider.


    – Waouh ! lâcha Carver. Maintenant, je comprends comment vous avez été élue, shérif. Comment puis-je vous aider à coincer ce salopard ?


     


    Maria enfouit son visage dans ses mains, inhalant l’odeur de sa transpiration et de sa peur. Très vite, elle avait compris que la fuite n’était pas la meilleure option, pas avec tout le bruit qu’elle ferait et toutes les branches cassées qu’elle laisserait derrière elle pour ses poursuivants. Alors, pendant que le balafré appelait des renforts, elle avait trouvé une cachette.


    Se planquer, c’était ce qu’elle faisait le mieux. Sur le plan émotionnel, ça consistait à dissimuler la souffrance d’une enfance solitaire, à essayer constamment de se montrer digne de l’amour de son père, ou à s’échapper dans le monde des livres et de son imagination. Sur le plan physique, elle avait un don pour détecter les choses cachées. Son père disait que sa vision valait mieux que des lunettes 3D  : il lui suffisait de regarder quelque chose pour le traduire en dimensions multiples. C’était grâce à ça qu’elle avait pu localiser le temple à partir des images-satellites du professeur.


    Au lieu d’étudier l’archéologie, son père aurait voulu qu’elle mette ses talents à profit pour déchiffrer des énigmes telles que les structures de protéines ou d’enzymes, des choses qui seraient utiles à son entreprise de biotechnologie. Des choses qui ennuyaient Maria à mourir.


    Enfant, déjà, elle était capable de repérer les meilleures planques, des endroits qui au premier coup d’œil semblaient trop petits ou trop tarabiscotés pour que quelqu’un tienne dedans. Cette souche d’arbre pourrie, par exemple. Le sol alentour semblait normal, mais Maria avait décelé un creux sous une grosse racine, partiellement couverte par les branches basses d’un autre arbre aux feuilles larges et plates. Elle aurait été bien incapable de nommer l’arbre en question – un palmier, un bananier, une manne tombée du ciel ? –, mais les ombres qu’il projetait sur la dépression creusée par les racines de son voisin mort offraient une cachette parfaite.


    Roulée en boule, Maria s’enfonça plus profondément dans le sol mou laissé par le bois en décomposition. Retenant son souffle et s’efforçant de ne pas prêter attention aux insectes qui grouillaient autour d’elle, elle attendit.


    Son cœur battait si vite et si fort qu’elle était certaine qu’il allait renverser la souche au-dessus d’elle ou agiter et faire bruisser les feuilles alentour. Mais, à moins que ses poursuivants ne prennent la peine de sonder tous les arbres morts sur leur passage et de soulever les feuilles de tous les arbres vivants pour regarder dessous, ils ne la trouveraient jamais.


    Du moins, pas de sitôt. Pas à moins qu’ils soient toute une armée. Or Maria n’en avait compté que cinq, avec le type à la cicatrice qui avait abattu Prescott.


    Elle n’arrivait toujours pas à comprendre ses paroles. Prescott avait-il guidé jusqu’ici ces gens cupides et désireux de s’emparer du trésor ? Mais le balafré avait dit qu’il était censé la conduire à el doctor – le professeur Zigler, sûrement. Que comptaient-ils faire au vieil homme et à son équipe ? Zigler avait plus de soixante-dix ans, ils n’allaient sûrement pas lui faire de mal… Mais le souvenir du visage ensanglanté de Prescott réduisit le maigre espoir de Maria à néant.


    Accroupie, la jeune fille s’efforça de ne pas penser aux fourmillements dans ses bras et ses jambes. Au lieu de ça, elle se concentra pour tracer une carte mentale des alentours. Le temple se trouvait à moins de trois kilomètres au nord-est en ligne droite, un peu plus loin par la piste sinueuse – qu’il faudrait qu’elle évite de toute façon. La ville la plus proche était distante de plus de trente-cinq kilomètres, autant oublier tout de suite. Mais si Maria pouvait atteindre la rivière, elle n’aurait qu’à la suivre vers l’aval jusqu’à un hôpital qu’elle se souvenait d’avoir vu sur la carte de la région. Ce serait plus long mais bien plus sûr que de prendre la route. Il fallait juste qu’elle atteigne la rivière.


    – Maria, appela une voix d’homme, provoquant une nuée de cris rauques d’oiseaux. On ne va pas te faire de mal. (Il parlait anglais avec un léger accent espagnol.) On est là pour t’aider. Montre-toi.


    Ben voyons ! Ils la prenaient pour une débile, ou quoi ? Même si Prescott en avait après le trésor, ces hommes étaient des assassins.


    Ils s’interposaient entre elle et la route, mais c’était une bonne chose. Maria n’allait pas rebrousser chemin vers la route. Ils ne s’y attendraient pas.


    – Il nous la faut vivante, dit l’homme à ses compagnons. Déployez-vous et ratissez le terrain jusqu’à la piste. Elle n’a pas pu aller plus loin. On la forcera à se mettre à découvert.


    Vous pouvez toujours courir, songea obstinément Maria. Ses jambes hurlaient pour qu’elle les libère, et l’envie de changer de position était presque irrésistible. Elle se mordit l’intérieur de la joue, utilisant cette douleur pour détourner son attention de l’autre.


    Les hommes piétinèrent la jungle en faisant bruisser la végétation autour d’eux. Maria les imagina brandissant des machettes et des mitrailleuses. Ils se rapprochèrent d’elle ; l’un d’eux souleva même les feuilles de l’autre côté de l’arbre qui la dissimulait. Maria ferma les yeux en attendant qu’une balle la frappe. Son pouls lui martelait les tempes, et un étau lui comprimait la poitrine.


    Puis l’homme s’éloigna. Subitement, Maria fut saisie par l’envie d’uriner, mais la repoussa en cherchant quelque chose d’autre à quoi penser – n’importe quoi. Son père avec sa posture militaire et sa mine sévère, qui mettait quiconque au défi de lui désobéir. Mais en dessous il était si malheureux que Maria chérissait chacun de ses sourires. Sa mère, d’une beauté majestueuse, si élégante et sûre d’elle-même – tout ce que Maria n’était pas.


    La jeune fille souhaitait ardemment n’être jamais partie. Elle aurait dû écouter ses parents. Ils avaient raison : sa place n’était pas ici. Sa place était chez elle, en sécurité, pelotonnée sur son lit avec un livre.


    – Maria, laisse-nous t’aider, appela de nouveau l’inconnu. C’est ton père qui nous envoie. Nous sommes de vieux amis à lui, des amis de l’armée. Il s’inquiète beaucoup pour toi.


    Maria tendit l’oreille, espérant contre tout espoir reconnaître une voix. Son père avait-il découvert sa supercherie ? Venait-il la sauver ?


    – Il fera bientôt nuit, poursuivit l’homme. Tu ne peux pas survivre seule dans la jungle. Pas quand les jaguars sortiront pour se nourrir.


    Pourtant, Maria garda le silence. Si ces gens connaissaient son père, s’ils étaient animés de bonnes intentions, pourquoi avaient-ils tué Prescott ?


    Mensonges. Ils ne racontaient que des mensonges. Son père ne viendrait pas. Maria devrait se débrouiller seule. Ses larmes se mêlèrent à sa transpiration comme elle s’efforçait de les retenir pour ne pas faire de bruit.


    – Tu as déjà vu un jaguar, Maria ? Leurs griffes sont si tranchantes qu’ils peuvent éventrer un homme d’un seul coup de patte.


    Maintenant, elle avait quelque chose à quoi penser tandis qu’elle se recroquevillait dans la pénombre de sa cachette et l’odeur étouffante de décomposition. La jungle lui semblait immobile, et son silence l’oppressait.


    Un des hommes cria. Il y eut un coup de feu. L’instant d’après, un hurlement de douleur déchira l’air, contractant tous les muscles du corps de Maria.


    – Ne tire pas ! gueula le balafré. Il nous la faut vivante.


    Les cris se multiplièrent et s’amplifièrent, comme si une horde d’âmes torturées déferlait sur la jungle.


    – Foutus singes hurleurs, grommela un des types en passant près de la souche morte au pas de course pour rejoindre le tireur.


    Les hommes échangèrent quelques phrases dans un mélange d’anglais et d’espagnol avant de se mettre à rire. D’après ce que comprit Maria – dont l’espagnol se limitait à « Bonjour », « Au revoir » et « Une bière, s’il vous plaît » –, le tireur avait trébuché, et le coup était parti tout seul. Heureusement que son arme n’était pas tournée dans sa direction.


    – Elle n’a pas pu aller aussi loin. Revenons vers la route.


    Les bruits de pas s’éloignèrent.


    Maria ne prit pas le risque de lever la tête pour regarder, mais elle sentit les arbres onduler autour d’elle comme les singes hurleurs passaient dans un vacarme assourdissant. Après leur départ, tout redevint normal. On n’entendait plus de bruits humains, juste des cris de perroquets ou de grenouilles, et de petits animaux qui se faufilaient dans les buissons.


    Pourtant, Maria attendit. Même si elle avait voulu bouger, elle n’était pas certaine qu’elle aurait pu – elle ne sentait plus ses jambes. Elle avait la bouche sèche ; elle aurait bien voulu boire, mais n’osait pas prendre la bouteille d’eau dans sa banane. Désormais, elle ne disposait plus que du contenu de cette dernière pour survivre : une barre protéinée, un bandana, un carnet et un stylo, une boussole et son téléphone portable. Mais elle avait aussi son intelligence. Sa volonté, sa détermination. Elle était une Alvarado, et les Alvarado ne renonçaient jamais.


    Le bruit d’un moteur de camion résonna au loin. Le véhicule se dirigeait vers l’ouest le long de la route. Encore un signe que Maria devait s’enfoncer davantage dans la jungle et trouver la rivière.


    Les hommes n’abandonneraient pas les recherches, pas s’ils pensaient qu’elle était la clé qui leur permettrait de mettre la main sur le trésor. Et des monstres de leur espèce ne se contenteraient sans doute pas d’avoir abattu Prescott. Le professeur et le reste de son équipe étaient en danger.


    Lentement, Maria déplia son corps endolori, puis épousseta les insectes et les détritus accrochés à ses cheveux et ses vêtements. Quelque part dans sa fuite, elle avait perdu son chapeau. Elle but un peu d’eau – sa bouteille était à moitié vide – et étira ses jambes tout en s’efforçant de se repérer. La boussole qui ne lui avait coûté que quelques dollars dans un magasin de camping était désormais son bien le plus précieux. Elle confirma ce que lui disait son sens de l’orientation inné, lui désignant la rivière au nord. Son seul espoir.
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    Il ne restait pas grand-chose à faire, la paperasse exceptée, mais le shérif fut ravie d’écouter l’opinion de Jake sur les finances de Schultz pendant que Caitlyn et elle interrogeaient ce dernier et prenaient des dispositions pour sa fille. Le temps qu’elles finissent leurs rapports respectifs pour le procureur, il faisait nuit.


    – Alors, Carver, pourquoi tu es venu ici, en réalité ? lui demanda Caitlyn en le précédant dans sa chambre du Blue Ball Inn, un motel de plain-pied à structure de bois qui avait dû être construit dans les années cinquante. Tu te faisais du souci pour moi ?


    – Pas à cause de ton boulot. (Carver jeta son sac à dos sur le second lit et balaya du regard la chambre minable décorée dans divers tons de tweed brun grattant.) Hé ! Doigts Magiques ! Tu aurais une pièce de vingt-cinq cents ?


    – Alors, pourquoi ? insista Caitlyn, debout contre la porte fermée avec les bras croisés sur la poitrine.


    Elle détestait les surprises, même les bonnes. Elles avaient le chic pour mal tourner et créer des situations incontrôlables. Or Caitlyn était une maniaque du contrôle. Encore une raison pour laquelle elle vivait et bossait seule.


    – Je devenais dingue enfermé chez toi. J’avais besoin d’un peu d’action.


    Son « action » – quitter la sécurité de l’appartement de Caitlyn – risquait de donner une crise d’apoplexie au procureur, mais ce n’était pas le problème de Caitlyn. Celle-ci se garda également de faire remarquer à Carver qu’il n’aurait probablement plus jamais l’occasion de bosser sur le terrain, pas après avoir témoigné contre les Faucheurs.


    Elle savait ce que c’était de se retrouver sur le banc de touche et de ne plus pouvoir faire le boulot qu’on adorait. L’année précédente, elle avait été opérée du cerveau en urgence après sa rencontre avec un assassin, ce qui avait bien failli mettre un terme à sa propre carrière. À présent, elle tenait une dernière chance de prouver sa valeur dans sa nouvelle mission d’agent de liaison avec les forces de l’ordre locales.


    Puis Carver ajouta :


    – Je n’ai pas pu m’empêcher de remarquer que cet endroit était très proche de Chambersburg et de chez tes grands-parents. Je me suis dit que ce serait la première fois que tu les verrais depuis que tu as appris la vérité sur la mort de ton père, donc…


    Visiblement mal à l’aise, il haussa les épaules. Caitlyn ne se sentait pas beaucoup mieux. Parfois, elle oubliait que Carver savait sur elle et sur sa famille des choses que le reste du monde ignorait. C’était bien plus facile de se réfugier dans les plaisanteries, le sexe et l’idée qu’il sortirait bientôt de sa vie aussi facilement qu’il y était entré.


    Depuis qu’ils s’étaient rencontrés deux mois auparavant, à la fin de sa mission sous couverture, Carver se faisait balader par le FBI et le bureau du procureur de débriefings en dépositions, sans parler des redoutables évaluations psychologiques de rigueur. Par une nuit pluvieuse, il était apparu sur le paillasson de Caitlyn. Il ressemblait beaucoup à un chat de gouttière avec ses cheveux dégoulinants qui lui tombaient sur les épaules et son sac de sport contenant tout ce qu’il possédait au monde.


    – J’ai pensé que les Faucheurs ne viendraient jamais me chercher ici, avait-il dit – sa façon de s’inviter chez Caitlyn et dans sa vie.


    Depuis, chaque soir en rentrant de Quantico, Caitlyn s’attendait à découvrir qu’il n’était plus là. Voilà le genre de relation qu’ils avaient – pas d’obligations l’un envers l’autre, rien qui puisse compromettre leur indépendance ou leur liberté.


    C’était le genre de relation qu’ils voulaient. Dont ils avaient besoin, même, alors que Carver tentait de revenir à une vie normale après être resté sous couverture si longtemps, et que Caitlyn relevait les défis posés par son nouveau boulot. Du moins, c’est ce qu’elle se disait. En matière de relations, ses antécédents étaient plus que désastreux.


    Une fois, elle avait essayé d’apprivoiser un chat de gouttière. Quand le temps avait viré au froid, il l’avait abandonnée pour s’installer chez sa propriétaire, sacrifiant sa liberté en échange de repas à heures régulières et de genoux accueillants sur lesquels dormir. Puis il y avait eu le radiologue qui l’avait demandée en mariage, et qu’elle avait abandonné pour des repas à heures irrégulières, un lit froid et vide, et sa carrière.


    Mais ces derniers temps, chaque fois qu’elle sortait les clés de son appartement, elle était saisie par un curieux mélange d’anticipation, d’anxiété, d’hésitation et… d’espoir. Tout ça à cause de Carver.


    – Je me suis arrêtée chez eux à l’aller.


    Et ça n’avait pas été une expérience plaisante. Ses grands-parents l’avaient traînée à une réunion de prière, un rassemblement de gens solennels et silencieux au milieu desquels elle avait eu envie de hurler et d’insulter Dieu pour l’avoir privée de son père de cette façon. Pour les mensonges et les trahisons auxquelles elle devait désormais faire face.


    C’était la façon de faire des quakers, mais certainement pas celle de Caitlyn. Ce qui expliquait sans doute pourquoi elle s’était montrée aussi agressive dans son approche de l’affaire Holdeman. Mais, en définitive, tout s’était résolu de manière satisfaisante.


    Et Jake – Carver, rectifia-t-elle fermement en son for intérieur – s’était suffisamment inquiété pour venir lui tenir la main. Caitlyn n’en avait pas besoin : elle était capable de se débrouiller seule, merci beaucoup. C’était ce qu’elle faisait depuis l’âge de neuf ans, depuis la mort de son père.


    Carver se vautra sur le couvre-lit à motif cachemire doré et tapota celui-ci en haussant un sourcil d’une manière suggestive.


    – Ce sont des doigts. Et ils sont magiques.


    Caitlyn détailla son corps allongé en travers du lit. Son tee-shirt était remonté, révélant ses abdominaux bien dessinés. Et la façon dont son jean lui moulait les hanches… Non, elle n’avait pas besoin qu’on lui tienne la main, mais elle avait d’autres besoins que Carver était tout à fait capable de satisfaire.


    Elle sortit une pièce de vingt-cinq cents de sa poche et la lui lança.


    – Je suis partante pour un peu de prestidigitation, convint-elle.


    – Tes désirs sont des ordres, répondit Carver en l’attirant sur le lit près de lui.


    Plus tard, lorsqu’ils furent à court de pièces, Caitlyn se laissa aller en fermant les yeux et se détendit pour la première fois depuis qu’elle était partie de chez elle, quatre jours auparavant.


    – Tu sais pourquoi je t’apprécie, Carver ? marmonna-t-elle, vaguement consciente qu’elle avait parlé à voix haute. (Allongé derrière elle, il lui caressait paresseusement un sein en évitant les cicatrices qui s’entrecroisaient sur sa poitrine.) Quand je suis avec toi, je n’ai pas besoin de réfléchir, pas besoin de travailler. Je peux juste… exister.


    La main de Carver retomba. Merde ! avait-elle vraiment dit ça ? C’était la vérité, mais ce n’était pas forcément une vérité très gentille à balancer à quelqu’un. Il allait croire qu’elle l’utilisait juste pour le sexe. Ce qui était le cas, évidemment… non ?


    Caitlyn rouvrit les yeux et se retourna pour lui faire face. Elle s’attendait à devoir panser son ego meurtri, mais Carver lui souriait, d’un sourire qui plissait le coin de ses yeux comme s’il se retenait de rire.


    – Tu sais quoi ? lâcha-t-il d’une voix traînante, laissant remonter l’accent du jeune fermier du Kansas qu’il avait laissé derrière lui depuis belle lurette. C’est le truc le plus sympa qu’on m’ait jamais dit.


    Il se pencha en avant pour l’embrasser, un baiser qui parut chargé d’une signification plus profonde qu’un simple préliminaire. Caitlyn se renfonça parmi les oreillers, laissant l’étreinte de Carver dissiper la confusion émotionnelle qui lui embrumait l’esprit. Elle réfléchissait trop, c’était son problème.


    Qui cessa d’en être un quelques instants plus tard.


     


    Si Maria avait encore eu des larmes, elle aurait été en train de pleurer. La faim tordait son estomac vide, qui avait renoncé à gargouiller. Elle avait déjà mangé son unique barre protéinée pour ne pas se décourager trop vite. Elle avait dû l’avaler toute sèche  : elle avait fini sa bouteille d’eau des heures auparavant.


    Le soleil avait poursuivi sa course dans le ciel, changeant la jungle en sauna. Puis, bien trop vite, il avait effleuré le sommet des montagnes au nord-ouest, plongeant Maria dans le noir.


    La jungle était un curieux mélange de petits arbres qui luttaient pour obtenir une parcelle de lumière du jour et de géants végétaux qui s’élançaient vers le ciel avant de déployer leurs branches. Les uns comme les autres conspiraient pour retenir Maria prisonnière d’une bulle d’humidité et d’ombres.


    Dès qu’elle avait eu la certitude que les hommes étaient partis, le bruit de leurs véhicules englouti par le vacarme perpétuel de la jungle, la jeune fille s’était frayé un chemin parmi les fougères, les palmiers et les pins rabougris dont les longues aiguilles la piquaient quand elle passait trop près d’eux. Elle avait enjambé des troncs morts en s’aidant d’une canne de marche improvisée à partir d’un bâton. Elle s’était accrochée aux lianes qui entouraient les arbres comme pour les étrangler et, tout le long, elle avait utilisé son téléphone comme une lampe pour la guider dans la pénombre de la jungle – en l’absence de réseau, il ne pouvait lui servir à rien d’autre –, jusqu’à ce que sa batterie tombe en rade au moment où le soleil se couchait.


    Toute sa vie, Maria avait rêvé d’être une exploratrice. En réalité, c’était la première fois qu’elle se retrouvait dans un endroit vraiment sauvage. Sa plus grande aventure jusqu’ici, ça avait été de camper sur la terrasse autour de la piscine quand elle était enfant. Elle avait fait semblant toute sa vie ; elle n’était pas préparée à la réalité choquante qui venait de lui tomber dessus.


    Comme l’image du visage ensanglanté de Prescott qui ne cessait de s’imposer à elle.


    Seule dans une immensité obscure et traumatisante, elle aurait voulu crier, pleurer, voire courir se jeter dans les bras du balafré pourvu qu’il la protège contre la nuit et les dangers qu’elle recélait. Pourtant, elle continuait à avancer en direction de la rivière.


    Quelque chose passa sur son pied, et Maria sursauta en secouant sa jambe pour s’en débarrasser. Un serpent ? Non, trop petit. Mais il y avait des serpents autour d’elle, des serpents au venin meurtrier. Chaque pas qu’elle faisait pouvait lui être fatal. Et si elle ne bougeait pas, les jaguars finiraient probablement par la trouver. Déjà, les moustiques la dévoraient vive.


    Paralysée par la peur, Maria ferma les yeux et se concentra sur le plan dans sa tête. Elle ne devait plus être loin de la rivière. Sa source jaillissait dans la montagne, près du temple qu’elle avait découvert. De là, ses eaux allaient se jeter dans le lac Invierno au bord duquel se dressait une sorte d’hôpital ou de clinique selon la carte. Seulement quelques kilomètres à vol d’oiseau mais, en suivant les méandres de la rivière, ça en ferait bien une dizaine. Cela dit, une fois à l’hôpital, Maria trouverait de l’aide, un téléphone, et peut-être même des gardes qui pourraient se porter au secours du professeur Zigler et de son équipe. Donc, elle devait aller là-bas.


    Tel était son plan. Il fallait juste qu’elle trouve la rivière. Alors elle pourrait se sauver elle-même, et les archéologues avec. Même si personne ne pouvait plus rien faire pour Prescott.


    Garde ton calme et continue à avancer, imagina-t-elle que le professeur lui disait – avec la voix de Sean Connery, puisqu’elle ne lui avait jamais parlé. Toute sa vie, elle avait rêvé de vivre des aventures, de devenir une Indiana Jones au féminin. Elle était sûrement capable de survivre à une nuit dans la jungle.


    Maria rouvrit les yeux et scruta l’obscurité. Lentement, des branches, des lianes et des feuilles se découpèrent sur le noir plus dense de la nuit. Mieux encore, sous les pépiements, les cris et les bruissements de la jungle, elle distingua le murmure sourd d’un torrent. La rivière était toute proche.


    Utilisant son bâton comme une aveugle – il suffirait qu’elle se torde la cheville pour se retrouver coincée dans la jungle, condamnée à mourir et à se décomposer sans que personne ne la retrouve –, Maria se remit à avancer en trébuchant sur le sol accidenté.


    Le murmure de l’eau s’amplifia. Elle y était presque. Presque.
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    Un riff de piano s’éleva dans la nuit. Caitlyn et Carver se réveillèrent en sursaut et s’assirent dans le lit, dos à dos. Caitlyn pointa son Glock sur la porte et la fenêtre pendant que Carver couvrait les ombres qui avaient envahi le reste de la pièce, et qui dissimulaient notamment la porte de communication avec la chambre voisine.


    Les notes de jazz résonnèrent de nouveau.


    – Téléphone.


    Caitlyn lâcha son flingue pour prendre son portable. Carver demeura en alerte, les muscles vibrants, le bras tendu et son arme pareille à une extension de son corps.


    Même si le numéro affiché à l’écran était celui de son patron, Caitlyn ne décrocha pas tout de suite. Elle prit d’abord le temps de se presser contre Carver et de faire glisser une main le long de son bras musclé, jusqu’à son poignet. La main de Carver tremblait, et il ne résista pas quand elle le soulagea de son semi-automatique.


    Son regard fouilla les ombres quelques instants encore, puis croisa celui de Caitlyn. Il prit une grande inspiration, déglutit deux fois, fit un bref signe du menton pour indiquer qu’il avait repris le contrôle – qu’il était revenu ici et maintenant. Caitlyn lui adressa un sourire compréhensif ; elle aussi, elle avait vécu des choses traumatisantes, et elle avait les cicatrices pour le prouver.


    Son téléphone sonna de nouveau. Cette fois, elle prit l’appel.


    – Tierney.


    – C’est Yates.


    Le directeur adjoint qui lui avait confié sa nouvelle mission d’agent de liaison avec les forces de l’ordre locales, et à qui elle rendait désormais directement compte.


    – J’ai besoin que vous alliez à Miami. Je vous ai réservé une place à bord du vol de 8 heures du matin en partance de BWI.


    Caitlyn se redressa brusquement. Le directeur adjoint, jouant les agents de voyages ? Qui plus est, au milieu de la nuit ?


    – Que se passe-t-il ?


    – Un crime sur un bateau de croisière. Je vous envoie les détails par mail.


    Les crimes impliquant des citoyens américains et survenus à bord d’un bateau de croisière tombaient sous la juridiction du FBI, mais aucun agent n’aimait s’en charger. Le temps qu’ils soient informés de ce qui se passait et qu’ils puissent commencer leur enquête, la scène de crime avait été contaminée, et les témoins s’étaient dispersés.


    Caitlyn avait lu un article sur une affaire assez horrible : une jeune fille avait disparu sans que la compagnie maritime daigne prévenir qui que ce soit. Une fois le bateau arrivé au port suivant, elle s’était contentée de donner ses bagages à l’Armée du Salut et d’oublier l’incident. Les pauvres parents n’avaient découvert la chose que des semaines plus tard, lorsque leur fille n’était pas rentrée de ses vacances de rêve. Ils n’avaient jamais su ce qui lui était arrivé.


    – Un bateau de croisière ? Ça relève de l’autorité du bureau de Miami, non ?


    Son accord avec Yates stipulait que Caitlyn pouvait choisir les affaires dans lesquelles elle intervenait – et jamais, sous aucun prétexte, elle ne choisirait de se pencher sur un crime de bateau de croisière.


    – Il se trouve que les parents connaissent très bien notre directeur. Et aussi le garde des Sceaux, le vice-président et plusieurs chefs de parti. (Le ton de Yates indiquait clairement que ça ne lui plaisait pas davantage qu’à Caitlyn.) Étant donné que vous vous êtes retrouvée à plusieurs reprises dans la lumière des projecteurs…


    – Je n’ai jamais demandé à…


    – Peu importe. Pour le moment, vous êtes l’étoile étincelante du FBI, et vous devez en payer le prix en soignant notre réputation à tous. Faites-nous honneur, Tierney, dit Yates sur un ton d’avertissement.


    Inutile de discuter. Caitlyn raccrocha et jeta son portable sur la table de chevet.


    – Ton vol est à quelle heure ? interrogea Carver en consultant le réveil.


    – On a encore le temps, lui assura-t-elle.


    Lentement, pour le titiller, elle fit courir ses doigts sur le sternum de Carver. Mais elle ne put s’empêcher de repenser à ce qui s’était passé dix minutes plus tôt, quand le téléphone avait sonné et qu’ils s’étaient réveillés en sursaut.


    Même en émergeant brutalement d’un sommeil profond, les veines gorgées d’adrénaline et les gestes guidés par les réflexes suraigus qui l’avaient maintenu en vie chaque jour durant sa mission sous couverture, Jake n’avait pas regardé vers l’avant de la pièce, la direction d’où il était le plus probable que vienne un danger. Il avait fait confiance à Caitlyn comme à une partenaire, quelqu’un dont il reconnaissait les compétences pour les protéger tous les deux.


    Soudain, Caitlyn eut les joues glacées et ne put soutenir le regard de son amant. Elle masqua son trouble en enfouissant le nez dans son cou, sans toucher le tatouage de Faucheur qui remontait depuis sa nuque. Elle avait l’habitude de tenir la vie d’inconnus dans ses mains – pas celle d’un de ses proches.


    Carver lui prit le menton et lui fit lever la tête. Ses lèvres se posèrent sur celles de Caitlyn. Elle se força à cesser de réfléchir. Elle réfléchissait toujours trop.


     


    Ils s’arrêtèrent pour petit-déjeuner dans un diner sur le bord de l’autoroute. De là, Caitlyn prendrait la direction du sud et de l’aéroport, tandis que Carver poursuivrait jusqu’à son appartement de Manassas – un fait qui ne semblait guère le réjouir.


    – Il est censé faire beau toute la semaine, dit-il en réarrangeant sa pile de pancakes qu’il avait couverts de sirop de pomme plutôt que d’érable. Ce serait sympa de descendre à moto jusqu’à Miami.


    – En traversant le territoire des Faucheurs ? répliqua Caitlyn. Sans parler que le procureur te collerait sans doute derrière les barreaux juste pour protéger tes fesses de témoin principal.


    – Dis plutôt pour protéger son dossier. (Carver secoua tristement la tête.) Pour ces types, tout ça n’est qu’un jeu. Je ne supporte pas de rester là à les écouter contester et disséquer chacune de mes décisions en se demandant si ça passera bien devant un jury ou pas. Comme si on était dans une sitcom et qu’avoir risqué ma vie n’était pas assez drôle pour nous garantir une bonne audience.


    Caitlyn aurait bien voulu pouvoir l’aider. Mais dans les affaires aussi importantes que celle-là, la justice était lente. Les choses pouvaient traîner en longueur pendant des années, laissant la vie et la carrière de Carver en suspens.


    – Et si j’appelais LaSovage ? suggéra-t-elle. Tu pourrais faire de la formation tactique avec lui, et tu resterais assez près de Washington pour accourir si l’assistant du procureur avait besoin de toi.


    À cette idée, le visage de Carver s’éclaira. LaSovage faisait partie de la cellule otages stationnée à l’académie du FBI, à Quantico. Il cherchait toujours des gens débrouillards et rompus aux missions sur le terrain pour partager leur expérience avec les nouveaux agents.


    – Merci, ce serait super.


    Ils attaquèrent leur nourriture. Malgré la pendule qui égrenait les minutes jusqu’au décollage du vol de Caitlyn, ni l’un ni l’autre n’étaient pressés de repartir.


    – Ce type, hier, commença Carver.


    – Schultz ?


    – Ouais. J’ai vu la vidéo de son arrestation. Il a planté sa gamine là pour sauver sa peau. Qu’est-ce que tu aurais fait si elle ne t’avait pas obéi ? Tu lui aurais tiré dessus ?


    Toutes les règles disaient qu’elle aurait dû. Sujet refusant d’obtempérer, muni d’une arme et animé d’intentions meurtrières – dans ce cas, la sécurité de l’agent passait toujours en premier. Et si n’importe qui d’autre lui avait posé la question, c’est exactement ce que Caitlyn aurait répondu : elle aurait cité la procédure à la virgule près. Mais c’était Carver, et elle voulait ne jamais lui mentir.


    – Non.


    Il acquiesça comme s’il s’y attendait.


    – Tu t’es vue en elle. En train de défendre un parent.


    – En train de se faire trahir par un parent, plutôt. Tu sais ce qu’a répondu Schultz quand le shérif lui a demandé pourquoi il avait tenté de s’enfuir en l’abandonnant ? Que c’était sa faute parce qu’elle n’avait pas tiré comme il le lui avait appris. Sans ça, il aurait réussi à s’échapper sans problème. Tu y crois, toi ? Il se fichait complètement qu’elle nous tire dessus, ou l’inverse.


    – Tu t’attendais à quoi ? Visiblement, le type est un sociopathe.


    – Pourquoi es-tu à ce point obsédé par Schultz ? (Puis Caitlyn percuta.) Ce n’est pas lui qui te préoccupe. C’est ma mère.


    Une autre sociopathe, ce dont Caitlyn ne s’était aperçue que deux mois auparavant. Putain d’angle mort !


    Carver glissa une main dans son blouson et en sortit une enveloppe.


    – Je me demandais si je devais te donner ça ou pas. C’est arrivé en ton absence.


    L’expéditeur était un cabinet d’avocats prestigieux d’Asheville, en Caroline du Nord. Caitlyn fut tentée de jeter le courrier sans l’ouvrir, comme elle l’avait fait avec les nombreuses lettres que sa mère lui avait envoyées de prison. C’était trop drôle – Jessalyn ne lui avait jamais écrit de toute sa vie avant de se retrouver derrière les barreaux pour meurtre. Maintenant, elle semblait avoir tout le temps du monde pour communiquer avec sa fille.


    Consciente que Carver l’observait, Caitlyn ouvrit l’enveloppe et déplia le beau papier à en-tête conçu pour impressionner les destinataires. Les mots imprimés dessous avaient été choisis dans le même dessein. Caitlyn les lut en entendant la voix de sa mère plutôt que celle d’un avocat anonyme.


    – Ils m’informent qu’ils vont citer mon dossier médical pendant l’audience préliminaire.


    En fait, c’était une menace plutôt qu’une information.


    Carver comprit tout de suite. Parfois, ça effrayait Caitlyn, la facilité avec laquelle il captait ses sentiments et ses pensées.


    – Le type que tu as plaqué, le docteur. Ils veulent le faire témoigner.


    – Pourquoi ? Paul est radiologue. Il ne s’est jamais impliqué dans mon traitement après avoir établi le diagnostic.


    Et après lui avoir sauvé la vie en découvrant l’anévrisme cérébral qui était sur le point de se rompre – la seule conséquence positive de sa rencontre avec un psychopathe qui avait failli la tuer.


    – Non, mais il était impliqué dans une relation avec toi. (Les sourcils froncés, Carver considéra les restes de son petit déjeuner.) Il m’a dit qu’il pensait que tu ne devrais pas continuer à bosser et à porter une arme. Que d’une façon ou d’une autre tu avais baratiné les docteurs du FBI pour qu’ils te laissent reprendre le travail après ton opération.


    Le métier de Caitlyn était l’épine dans sa relation avec Paul, et l’une des raisons pour lesquelles elle l’avait quitté. Puis elle comprit ce que cherchait sa mère.


    – Ils veulent me discréditer en tant que témoin…


    – En tant que seul témoin de l’accusation. (Carver se rembrunit davantage, et surprit Caitlyn en tendant un bras au-dessus de la table pour poser la main sur la sienne.) S’ils sapent ta crédibilité en impliquant que ton opération t’a rendue instable…


    – Elle pourrait être acquittée.


    Alors qu’elle avait commis un meurtre prémédité de sang-froid. Cette idée remplissait Caitlyn d’une fureur crépitante. Elle ne laisserait pas un assassin tuer quelqu’un sous ses yeux et s’en tirer comme ça – cet assassin fût-il sa propre mère. Elle ne pouvait pas. C’était ce qui la différenciait de Jessalyn : Caitlyn croyait à la justice. Si elle perdait ça, elle aurait tout perdu.


    Puis Carver poussa le scénario jusqu’à sa conclusion logique.


    – Je me fiche de ta mère. Caitlyn, tu pourrais être virée. Avec un truc pareil dans ton dossier, tu ne bosserais plus jamais pour le FBI.
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    À peine ces paroles avaient-elles quitté sa bouche que Jake regretta de les avoir prononcées. Caitlyn partait en mission ; elle n’avait pas besoin d’être distraite par les conneries que sa mère lui balançait à la figure.


    Ils se dirent un au revoir hâtif dans le parking du diner et s’éloignèrent en trombe dans des directions opposées. Jake luttait contre l’envie de faire demi-tour et de rattraper Caitlyn avec sa moto – mais elle aurait détesté ça. Elle l’aurait détesté de supposer qu’elle avait besoin de lui, besoin de qui que ce soit.


    Il n’aurait jamais dû lui apporter la lettre, songea Jake en chevauchant sa Harley dans la lumière blafarde qui précède l’aube. Il aurait dû la laisser chez elle, où Caitlyn l’aurait lue en revenant. Ou, mieux encore, il aurait pu l’ouvrir et trouver lui-même un moyen de contrer ces connards d’avocats et sa salope de mère pour lui épargner cette peine. Mais il avait voulu lui rappeler qu’il n’y avait pas de secrets entre eux, et qu’il voulait que ça continue ainsi.


    Ils avaient tous les deux du mal à faire confiance à qui que ce soit, Jake en était conscient. Caitlyn était la première personne à qui il avait révélé son vrai nom en l’espace de dix-huit mois. Et il était le seul à savoir tout ce qui s’était passé en janvier quand elle était rentrée chez elle pour rendre visite à sa famille. Tous deux étaient vulnérables et très nerveux quant à ce qu’ils partageaient avec le reste du monde.


    Jake voulait que Caitlyn sache que sa vie et ses secrets étaient en sécurité avec lui, même si ce truc entre eux, si plaisant soit-il, ne durerait pas. Et cette pensée suscita une brûlure qui jaillit de son ventre jusqu’à sa poitrine, comme s’il avait mangé de la bouffe chinoise préparée par des Mexicains et servie chez un traiteur juif.


    La fichue psy du service d’assistance aux employés que le FBI l’avait forcé à voir avait raison. Elle lui avait dit qu’après de longues missions sous couverture les agents réagissaient de l’une des deux façons suivantes : ou bien ils se claquemuraient dans un bunker psychologique, se coupant du reste du monde, ou bien ils trouvaient quelqu’un à qui s’attacher, qui leur servait de bouée de sauvetage et de guide pour revenir à une vie normale.


    Quand il était gamin, à la ferme, Jake avait vu un poussin faire ça – prendre le chien pour sa putain de mère. Sur le coup, il avait trouvé ça drôle de regarder le petit oiseau duveteux se dandiner pour suivre le beagle partout dans la cour. Aujourd’hui, ça ne le faisait plus rire du tout. Il n’était pas un poussin innocent, et Caitlyn n’avait rien d’un beagle.


    Mais elle était tout ce qu’il n’était pas pour le moment, tout ce dont il avait besoin : courageuse, volontaire, passionnée, intelligente, bienveillante… Au début, il avait craint de la mettre en danger en restant trop près d’elle. Mais elle lui avait fait remarquer que les Faucheurs avaient autant de raisons de lui en vouloir à elle qu’à lui. Alors, Jake s’était convaincu qu’il la protégeait en restant avec elle.


    Mais au fond de son cœur il savait que c’était l’inverse. Quand il était avec Caitlyn, il pouvait enfin respirer. Le reste du temps, il se conduisait comme un automate : il répétait son histoire encore et encore ; il joutait verbalement avec les avocats et les supérieurs hiérarchiques qui disséquaient chacune de ses actions et questionnaient chacune de ses décisions, tout en sachant qu’une affaire comme celle-là pouvait traîner deux ou trois ans et que, lorsque ce serait fini, Jake serait fini lui aussi. Plus de boulot sous couverture, plus de carrière, plus rien.


    Caitlyn l’empêchait de scruter les nuages noirs de son avenir. Elle le gardait fermement amarré ici et maintenant.


    Ils s’étaient quittés vingt-trois minutes plus tôt, et elle lui manquait déjà.


     


    Caitlyn mit à profit l’attente à la porte d’embarquement, puis la durée du vol, pour se mettre à jour sur ses autres dossiers et réunir des informations sur sa nouvelle affaire. En créant ce poste, Yates l’avait prévenue qu’une grande partie de son boulot consisterait à faire du tri – apprendre à dire non aux affaires qu’elle ne possédait pas les ressources nécessaires pour aider à résoudre. Surtout dans la mesure où le bureau de liaison avec les forces de l’ordre locales se composait en tout et pour tout d’elle et d’une assistante administrative partagée qui gérait sa paperasse et ses appels téléphoniques. Il ne disposait d’aucun autre budget que celui que Yates approuvait au coup par coup, et il en serait ainsi jusqu’à ce que Caitlyn ait fait ses preuves.


    Pourtant, elle tenait à examiner tous les dossiers avant de refuser. Chaque fois, elle écrivait une lettre à l’agence d’origine pour suggérer de nouvelles pistes d’investigation, et elle terminait par une proposition de rester en contact.


    Après deux mois à ce poste, elle jonglait avec dix-sept affaires en cours – qu’elle gérait pour la plupart à distance grâce aux merveilles de la technologie moderne. Elle avait déjà aidé à en résoudre neuf : trois sur place, les autres par téléphone et par Skype. Elle en avait trois douzaines d’autres à finir de passer en revue, et, comme la nouvelle de son assignation se propageait, d’autres continuaient à affluer chaque jour dans sa boîte de réception.


    Pendant qu’elle se trouvait à bord d’un avion, personne ne pouvait la joindre, ce qui lui fournissait une chance de rattraper son retard. Yates, son chef, était ravi de ses progrès, et elle aussi. Elle adorait ce boulot. Mais chaque soir, quand elle quittait le bureau en songeant que davantage d’appels à l’aide l’attendraient à son retour le lendemain, elle se sentait épuisée d’avance.


    Carver l’aidait. Il passait les affaires en revue avec elle – l’attention aux détails qu’il avait développée en tant qu’expert-comptable lui permettait de repérer des choses que Caitlyn avait négligées au premier abord. Et il avait l’air d’aimer ça, lui aussi. Caitlyn savait que faire la navette entre le bureau de l’assistant du procureur et la succursale du FBI à Washington, et passer le reste du temps enfermé dans son appartement de deux pièces l’ennuyait à mourir. Un homme comme lui, forcé de se terrer de la sorte… c’était pire qu’une peine de prison.


    Et Caitlyn était en grande partie responsable du danger qu’il courait. En principe, les agents sous couverture n’assistaient pas à l’intervention de leurs collègues et à l’arrestation des suspects. Si tout se passait bien, à ce moment-là ils étaient déjà loin, et on ne découvrait jamais leur véritable identité.


    Mais les choses avaient dérapé en Caroline du Nord. Faute de temps pour appeler des renforts, Carver avait lui-même procédé à l’arrestation des chefs des Faucheurs – avant que ceux-ci ne puissent tuer Caitlyn, ou l’inverse. Et comme Caitlyn n’était pas vraiment d’humeur à abattre qui que ce soit ce matin-là, elle avait une dette envers Carver pour ça, une dette considérable.


    Mais ce n’était pas tout. Sa présence lui faisait du bien. Elle pensait ce qu’elle lui avait dit au motel : avec lui, elle se sentait à l’aise, détendue. Pas comme au boulot, où elle devait prendre garde à ne pas trop s’impliquer dans des affaires qu’elle serait peut-être forcée de refuser plus tard. Et puis elle devait toujours donner l’impression de se contrôler parfaitement  : pour les gens du coin qui s’adressaient à elle, Caitlyn était le visage du FBI. Elle n’avait jamais eu cette impression avant, quand elle travaillait sur le terrain, et elle ne savait toujours pas trop comment gérer ça.


    Carver était le seul bout de terre ferme sur lequel elle pouvait se tenir. Il connaissait sa famille, leurs mensonges, leurs trahisons, et il s’en fichait. Elle pouvait lui dire n’importe quoi, et jamais il ne le retournerait contre elle comme une arme. Il était l’unique personne à qui elle faisait confiance, ce qui était foutrement effrayant. Non parce qu’elle craignait qu’il lui fasse du mal ; elle avait été trahie des pires façons imaginables, et elle avait survécu.


    Non, si Caitlyn avait peur, c’était parce que les gens à qui elle faisait confiance avaient une fâcheuse tendance à mourir.
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    À la grande surprise de Caitlyn, un homme en uniforme de pilote l’attendait à Miami, avec une pancarte sur laquelle était inscrit son nom.


    – Agent spécial Tierney ? Je suis le capitaine Nouri, le pilote des Alvarado. Vous avez des bagages à récupérer ?


    – Non.


    Caitlyn avait appris à voyager léger, et elle s’était constitué une garde-robe versatile, susceptible de convenir aussi bien pour une conférence de presse que pour une intervention tactique. En fait, les seules choses qui lui manquaient pendant ses déplacements étaient son gilet pare-balles et ses carabines. Elle pouvait passer la sécurité avec son arme de service et son Glock de secours, mais pas avec le reste.


    Elle suivit Nouri vers la sortie. Il ne lui offrit pas de prendre son bagage ou sa sacoche, et elle ne lui demanda pas de les porter pour elle.


    – Où allons-nous ?


    – Le bateau de croisière sur lequel Maria est censée se trouver avec ses amies fait halte à Cozumel cet après-midi. Nous allons prendre l’avion pour l’y rejoindre. (Le pilote regarda Caitlyn par-dessus son épaule.) Vous avez votre passeport ?


    – Bien sûr. Mais j’espérais parler aux parents de Maria, en apprendre davantage sur…


    Caitlyn avait utilisé le wifi de l’avion pour faire autant de recherches que possible sur Internet ; cependant, ça ne pouvait pas remplacer un entretien en face-à-face avec les témoins.


    – M. et Mme Alvarado voyageront avec nous. Vous pourrez leur parler pendant le vol.


    Le pilote l’entraîna dans un couloir privé auquel il avait accédé grâce à un passe spécial. Quelques minutes plus tard, ils roulaient sur le tarmac à l’arrière d’un SUV, dépassant les jets commerciaux pour se diriger vers une zone privée de l’aéroport grouillant d’activité. Le moteur de leur véhicule était trop bruyant pour tenir une conversation, aussi Caitlyn en profita-t-elle pour consulter ses mails et y répondre. Elle avait effectué une brève recherche sur les Alvarado durant le vol, et découvert qu’ils possédaient une compagnie privée nommée BioRegen, spécialisée dans la fourniture de tissus humains pour la recherche et les usages médicaux.


    Ce n’était pas très glamour. En fait, le site web de l’entreprise contenait tant de jargon technique, destiné à des physiciens et autres scientifiques, que Caitlyn avait senti ses yeux se fermer tout seuls. Mais comme le SUV s’arrêtait près d’un Gulfstream fuselé, elle songea que la recherche médicale devait être plus lucrative qu’elle ne l’imaginait.


    Nouri monta les marches d’un pas vif et pénétra dans le cockpit sans se soucier de regarder si Caitlyn le suivait ou si elle avait besoin d’un coup de main avec ses bagages. De toute évidence, jouer les garçons de courses pour aller chercher un vulgaire agent du FBI était au-dessous de lui. Caitlyn regretta que Carver ne soit pas là pour agacer cet homme hautain en jouant son personnage de motard, et cette pensée la fit sourire.


    Dès qu’elle mit le pied à bord, un jeune homme en costume la soulagea de ses bagages et la guida vers un siège devant une petite table. Il lui présenta un dossier en papier glacé frappé du logo de BioRegen puis, après lui avoir offert à boire, lui montra comment attacher sa ceinture ou appeler si elle avait besoin de quoi que ce soit.


    – Nous décollerons d’ici quelques minutes.


    Les moteurs démarrèrent, et le steward referma la porte de la cabine. Caitlyn parcourut le dossier. Il contenait des photos de Maria, une copie de son passeport et de son permis de conduire, ses informations de contact et celles de ses parents, ses horaires de cours, et l’itinéraire de sa croisière. Très complet. Elle se demanda qui avait constitué le dossier : les parents éplorés, ou un employé anonyme ?


    Lorsque l’avion s’ébranla pour se diriger vers la piste de décollage, une porte s’ouvrit dans le fond de la cabine, livrant passage à un homme et une femme. Les parents de Maria étaient plus âgés que Caitlyn ne s’y attendait ; Sandra Alvarado devait avoir dans les cinquante-huit ans, et son époux une petite soixantaine. Mais ils se déplaçaient avec grâce, solidité et de façon synchronisée, comme si le mouvement de l’avion ne les gênait pas du tout.


    Ils étaient tous les deux grands, avec des cheveux et des yeux noirs ainsi qu’un teint mat – un physique de type latin. Hector portait un costume très classique avec une cravate au nœud bien serré et pas un seul pli en vue. Sandra était perchée sur des talons de dix centimètres, avec une robe en soie qui rappelait à Caitlyn les couturiers préférés de sa mère.


    Même si les sièges pivotants étaient fixés au sol, Hector tint celui de sa femme et lui effleura le cou avant de s’asseoir à son tour. Possessif et autoritaire, en déduisit Caitlyn. Ils donnaient l’impression de faire front ensemble, un vrai couple de puissants, genre « nous deux contre le reste du monde ». Comment leur fille se positionnait-elle dans cette dynamique ?


    – Merci d’être venue si rapidement, agent Tierney, lança Sandra sur un ton disant clairement que ça n’était qu’une formule de politesse, mais en inclinant le menton comme si elle s’attendait à ce que Caitlyn la remercie.


    – En fait, c’est agent spécial superviseur, ne put s’empêcher de corriger cette dernière. (Elle s’en voulut immédiatement. Ce n’était pas à elle de juger le comportement de parents inquiets pour leur enfant disparue.) Mais je vous en prie, appelez-moi Caitlyn.


    – Caitlyn, répéta Hector sur un ton tout professionnel et presque condescendant, comme s’il s’adressait à une gamine de trois ans, vous comprenez sûrement qu’il n’y a pas de temps à perdre.


    Ces deux-là n’avaient visiblement pas besoin qu’on leur tienne la main.


    – Comment avez-vous appris la disparition de Maria ? interrogea Caitlyn en ouvrant un calepin.


    Les gens étaient toujours rassurés quand vous preniez des notes à la main, alors qu’un enregistrement aurait été plus fiable et moins laborieux. Les notes de Caitlyn servaient juste à lui rafraîchir la mémoire ; elle ne les utilisait pas comme une véritable transcription, surtout lorsque ses interlocuteurs étaient des gens qui ne pouvaient pas être impliqués dans le crime sur lequel elle enquêtait.


    – C’est la compagnie maritime qui vous a appelés ? Vous a-t-on dit quand elle a été vue à bord pour la dernière fois ?


    – Nous n’arrivons pas à obtenir de réponses fermes de ces gens, lâcha Hector d’un air dédaigneux. Ils refusent toujours de nous confirmer que Maria ne se trouve plus à bord. C’est pourquoi nous avons besoin de vous. (Son ton impliquait que c’était la seule raison pour laquelle ils laissaient une étrangère intervenir dans leurs affaires privées.) S’ils s’étaient montrés raisonnables, ce voyage n’aurait pas été nécessaire.


    – Qu’est-ce qui vous fait penser que Maria ne se trouve plus à bord ?


    Caitlyn se moquait de l’influence politique dont pouvaient bien disposer les Alvarado. S’ils l’avaient fait venir pour rien…


    – Elle m’appelle tous les soirs à 22 heures tapantes, répondit Sandra. Elle n’a pas appelé hier soir.


    – Et elle ne décroche pas son téléphone, ajouta Hector. Elle a également dû désactiver sa fonction de localisation par GPS. Nous avons appelé la compagnie maritime et demandé à un steward de lancer un appel pour elle, mais elle n’a pas répondu non plus.


    Caitlyn garda la tête baissée pour qu’ils ne la voient pas lever les yeux au ciel. Ça ressemblait à un cas de parents trop protecteurs plutôt qu’à une affaire fédérale. Les Alvarado avaient-ils oublié ce que ça faisait d’avoir dix-neuf ans et d’être ivre de liberté pour la première fois ?


    – Elle est partie en croisière avec des amies, n’est-ce pas ? Que disent-elles de tout ça ?


    Les Alvarado se regardèrent et se dandinèrent dans leur siège.


    – Ce sont ses amies de l’université, commença Hector.


    – Je lui ai demandé plusieurs fois de les amener à la maison. Nous voulions les rencontrer avant qu’elle ne parte en voyage avec elles, mais…


    Sandra n’acheva pas sa phrase. Son mari et elle levèrent de nouveau la tête vers Caitlyn.


    – Ces soi-disant amies affirment que tout va bien et que nous ne devrions pas nous inquiéter, mais elles refusent d’en dire davantage.


    Caitlyn se concentra sur son écriture en réfléchissant. Les Alvarado n’étaient pas objectifs, bien entendu, mais… même des étudiantes comprendraient que la disparition d’une amie à bord d’un bateau de croisière constitue un sujet d’inquiétude.


    – Maria a peut-être rencontré quelqu’un, suggéra-t-elle. Elle a un petit ami ?


    Les Alvarado se hérissèrent comme si elle avait blasphémé.


    – Maria ne sortirait jamais avec un garçon que nous n’avons pas approuvé, déclara Hector sur un ton qui n’admettait aucune réplique. (Sandra opina.) Et elle est bien trop censée pour s’autoriser un flirt de vacances.


    Ben voyons ! De toute évidence, ils avaient oublié leurs propres années étudiantes. Ils appartenaient à la génération au-dessus de Caitlyn ; pour quelqu’un de l’âge de Maria, ils devaient sembler sortir tout droit d’une autre époque.


    – Parlez-moi de votre fille, réclama-t-elle. Elle est étudiante en quoi ? Elle pratique des activités à l’extérieur de la fac ? Elle a un boulot ?


    – Maria est très bonne élève quand elle veut bien s’en donner la peine. Nous l’avons encouragée à choisir une branche qui lui fournirait des compétences durables : la biochimie, l’ingénierie ou même l’architecture. Mais…


    Le haussement d’épaules d’Hector menaça de froisser son costume italien.


    – Enfant, déjà, elle avait toujours le nez dans un livre. J’imagine qu’on aurait dû intervenir sans attendre au lieu de la laisser faire.


    Caitlyn dévisagea les Alvarado et attendit. Finalement, la mère avoua :


    – Elle étudie l’archéologie. De toutes les matières qu’elle aurait pu choisir ! Elle pense qu’on va la payer pour explorer des ruines antiques et chercher des trésors enfouis. C’est une voie très pauvre en débouchés, mais plus nous tentions de la dissuader, plus elle s’obstinait.


    – Elle est têtue. Elle tient ça de toi, déclara Hector.


    – Moi, au moins, j’ai aussi l’esprit pratique. (Sandra soupira.) Mais je vous assure que, pour tout le reste, c’est une fille très pragmatique, agent spécial Tierney. Très responsable. Jamais elle ne nous laisserait sans nouvelles, pas à moins qu’il lui soit arrivé quelque chose.


    – Et ça ne lui était encore jamais arrivé d’oublier de vous appeler un soir ? interrogea Caitlyn.


    – Jamais, répondirent les Alvarado à l’unisson. (Puis Hector poursuivit :) À 22 heures, juste avant d’aller se coucher. Sans faute. C’est l’une des conditions que nous lui avons imposées pour la laisser partir étudier si loin de la maison.


    Orlando, loin de Miami ? La laisse au bout de laquelle ils tenaient Maria n’était décidément pas très longue.


    – Donc, si vous voyez juste, elle a disparu hier, ou disons, après 22 heures avant-hier ? résuma Caitlyn.


    Ce qui faisait beaucoup quand plusieurs milliers de personnes étaient amenées à piétiner l’éventuelle scène de crime.


    Caitlyn commençait à se demander si Maria n’avait pas fugué. Ça expliquerait la réticence de ses amies à parler aux Alvarado. Le problème, c’était qu’une fille naïve de dix-neuf ans tentant d’échapper à des parents trop possessifs ferait une proie facile pour les prédateurs des rues.


    C’était le pire des scénarios, mais Caitlyn était spécialisée en scénarios catastrophe. Elle jeta un coup d’œil à son calepin, sur lequel elle avait noté l’itinéraire du bateau. Key West, le Belize, le Guatemala, Cozumel. Maria se trouvait-elle toujours à bord ? Avait-elle pu descendre à terre dans un port, au nez et à la barbe de l’équipage ?


    Était-elle toujours vivante ?
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    Apparemment, l’argent ouvrait encore plus de portes au Mexique qu’à Miami, car Caitlyn et les Alvarado franchirent la douane à la vitesse d’un éclair. Après un bref trajet en taxi, ils furent introduits dans le bureau du chef de la sécurité du Rêve des Caraïbes, Ian Broadman, dont on leur promit qu’il ne tarderait pas à les rejoindre.


    Hector et Sandra rouspétaient parce qu’on ne les laissait pas voir le capitaine. Le Rêve des Caraïbes faisait neuf étages de haut, et, à en juger l’activité sur le quai et les différents ponts qu’ils avaient traversés, Caitlyn devinait que le brave homme avait bien d’autres préoccupations. Son travail équivalait à diriger une petite nation, sauf qu’en plus du casse-tête administratif posé par le fait de devoir nourrir, loger et distraire des milliers de passagers et de membres de l’équipage il devait également faire face à des soucis externes tels que le fonctionnement des moteurs, les tempêtes et la navigation sur l’océan. Une chose était sûre, Caitlyn n’aurait pas voulu de son boulot.


    Après les avoir fait attendre plusieurs minutes, un grand homme à la raideur toute militaire, mais portant un costard-cravate plutôt qu’un uniforme, entra d’un pas décidé.


    – Monsieur et madame Alvarado, dit-il sans leur serrer la main, en se glissant derrière son bureau pour s’asseoir. Je suis le chef de la sécurité, Ian Broadman. Ravi de faire votre connaissance mais, honnêtement, je ne vois pas trop comment je pourrais vous aider.


    Hector se hérissa.


    – Comment ça, vous ne voyez pas comment vous pourriez nous aider ? Vous pouvez soit m’amener ma fille immédiatement, puisque d’après vous elle se trouve toujours à bord, ou vous pouvez autoriser l’agent spécial Tierney ici présente à accéder à votre système informatique pour qu’elle puisse lancer une investigation digne de ce nom.


    – Comme je vous l’ai dit au téléphone, votre fille est majeure, et je ne peux pas violer son intimité. Toutefois, je comprends votre inquiétude, et je peux attester que, pour ce que nous en savons, elle se trouve toujours à bord.


    – Vous l’avez vue ? (Sandra se pencha en avant, une paume posée sur le bureau de Broadman.) Elle va bien ?


    Le chef de la sécurité fronça les sourcils à la vue de l’empreinte qu’elle avait laissée sur le bois poli, et Caitlyn devina qu’il se retenait de l’essuyer. Il devait être du genre maniaque.


    – Je n’ai pas besoin de la voir pour savoir qu’elle se trouve à bord. Nous disposons d’un système de sécurité dernier cri, et…


    – Qu’est-ce qui vous permet d’affirmer ça, monsieur Broadman ? intervint Caitlyn avant que les parents de Maria ne bondissent par-dessus le bureau pour étrangler leur interlocuteur.


    Tous deux s’étaient avancés au point que leurs fesses ne touchaient presque plus leur siège – la première émotion qu’elle les voyait exprimer.


    Broadman ne cilla pas.


    – En début de croisière, chaque passager reçoit une carte d’identité qu’il doit garder sur lui à tout moment. Cette carte est munie d’une puce RFID, de sorte qu’il peut l’utiliser pour faire des achats à bord ; de notre côté, cela nous permet de tenir des statistiques sur les équipements les plus utilisés, les plats les plus populaires, ce genre de choses.


    – Et la carte d’identité de Maria se trouve toujours à bord ?


    – Oui. La dernière fois qu’elle a été utilisée, c’était ce matin au petit-déjeuner, sur le pont Lido.


    – Pouvez-vous nous indiquer où elle est en ce moment ?


    Broadman se rembrunit.


    – Ce serait une violation de son intimité, je le crains.


    – Comment savez-vous que c’est elle qui utilise sa carte ? lança Hector. Pourquoi ne nous a-t-elle pas appelés, et pourquoi ne répond-elle pas au téléphone ? Elle pourrait être n’importe où. Tout ce que vous savez, c’est où se trouve sa foutue carte.


    Caitlyn tenta d’aplanir les vagues.


    – Il a raison, monsieur Broadman.


    – D’après mon expérience, affirma le chef de la sécurité, ce genre de croisière qui attire une clientèle assez jeune se prête beaucoup à des romances maritimes. Votre fille est peut-être tout simplement trop occupée pour se manifester.


    Cette fois, les deux parents de Maria bondirent sur leurs pieds. Caitlyn repoussa son propre siège pour s’interposer entre Broadman et eux.


    – Néanmoins, je suis agent fédéral, et j’aimerais parler à Mlle Alvarado pour vérifier qu’elle se porte bien. Ses parents attendront ici pendant que vous me conduirez à elle.


    Broadman fronça les sourcils, mais il était assez malin pour comprendre que c’était le seul moyen d’amener les Alvarado à le lâcher.


    – Très bien. Monsieur et madame Alvarado, si vous avez besoin de quoi que ce soit, mon assistante est juste dehors. Agent Tierney, si vous voulez bien me suivre…


    L’arrangement ne convenait à personne, et, l’espace d’un instant, Caitlyn crut qu’Hector allait leur imposer sa présence, mais à sa grande surprise son épouse et lui se contentèrent de se renfoncer dans leurs sièges pendant que Broadman la précédait dans le couloir.


    Si énorme que le bateau ait paru depuis le quai, Caitlyn eut l’impression qu’il l’était encore davantage comme Broadman l’entraînait à travers ses ponts et jusqu’à la poupe où se dressaient un mur d’escalade, un simulateur de vagues, deux piscines et un bar en extérieur. La plage ne se trouvait qu’à une courte distance ; pourtant, l’endroit était bondé de jeunes gens rieurs des deux sexes.


    Caitlyn ne se souvenait même plus de ses dernières vacances – sauf si on comptait la fois où elle était rentrée chez elle deux mois plus tôt, et où sa mère avait fini par être arrêtée pour meurtre. Elle décida que, non, ça ne comptait pas. Mais Carver et elle pourraient peut-être…


    Broadman l’arracha à sa rêverie.


    – D’après sa carte d’identité, elle est au bar.


    Ce type était inhumain : il ne transpirait pas alors qu’il faisait dans les trente degrés et qu’il était beaucoup trop habillé, surtout comparé aux étudiantes en bikinis plus minuscules que les chiffons avec lesquels Caitlyn nettoyait ses flingues. Cela aussi lui fit penser à Carver, enfermé dans son appartement en Virginie. Il aurait adoré ce spectacle.


    Un trio de filles gloussantes, au corps huilé, fit exprès de frôler Broadman au passage. En fin de compte, il valait mieux que Carver ne soit pas là. Il aurait un peu trop aimé ça. Ouais, autant barrer les croisières de la liste des vacances potentielles. Et puis, si Caitlyn devait se retrouver coincée à bord d’un bateau, elle voulait le piloter elle-même. Une excursion en rafting, peut-être ?


    Ils se frayèrent un chemin parmi la foule des passagers venus pour bronzer et atteignirent le bar. Pas de Maria.


    Durant le vol depuis Miami, Caitlyn avait effectué quelques recherches basiques sur la disparue et ses amies. Les informations les plus utiles figuraient sur leurs pages Facebook, avec des photos en prime. Et deux des filles se tenaient justement au comptoir : Linda Cervino et Tracey Morton.


    – Je ne comprends pas, dit Broadman, renonçant à son attitude hautaine pour la première fois. Elle devrait être là. Peut-être qu’elle est dans la piscine ou à la douche, et qu’elle a posé sa carte quelque part avant d’y aller.


    Caitlyn vit que les deux filles les observaient.


    – Allez donc jeter un coup d’œil. Je vous attends ici. À l’ombre, précisa-t-elle en agitant une main et en s’essuyant le front.


    Avec un coup d’œil dédaigneux, Broadman s’en fut en la laissant là. Linda, qui de toute évidence avait entendu leur conversation, ramassa son sac et tenta de s’esquiver, mais Caitlyn lui saisit le bras.


    – Vous voulez me dire où Maria se trouve réellement ?


    La fille était bonne actrice, il fallait le lui concéder. Elle se dégagea en foudroyant Caitlyn du regard.


    – Qui que vous soyez, je pense que vous vous trompez de personne.


    Une troisième fille les rejoignit. Vicky Smith, si les souvenirs de Caitlyn étaient bons.


    – Pourquoi vous posez des questions au sujet de Maria ? demanda-t-elle sur un ton inquiet. Il est arrivé quelque chose ? Qui êtes-vous ?


    Linda leva les yeux au ciel.


    – La ferme ! Vicky.


    – C’est probablement une mauvaise idée, Linda.


    À la mention de son nom, la jeune fille frémit et foudroya Caitlyn du regard.


    – Et pour répondre à votre question, Vicky, je suis l’agent spécial superviseur du FBI Caitlyn Tierney, dit-elle en ouvrant son badge pour le montrer aux filles. Avant de dire quoi que ce soit, sachez que c’est un délit de mentir à un agent fédéral. Tracey, vous préparez le concours d’entrée du barreau, vous devez le savoir, n’est-ce pas ?


    Tracey se mordit la lèvre et opina.


    – Je vais vous dire ce qu’on va faire, les filles. On va aller dans votre cabine pour être tranquilles, et vous me raconterez tout. Linda, passez devant.


    Broadman serait furieux qu’elle se balade sans escorte à bord du navire, et encore plus qu’elle l’ait laissé seul avec les parents de Maria, mais mieux valait lui qu’elle. Et ces filles ne répondraient jamais aux questions des Alvarado. En revanche, Caitlyn pouvait les faire parler.


    Elle espérait juste que leur histoire aurait une fin heureuse – une blague qui avait trop duré, ou une liaison romantique qui aurait poussé Maria à garder le silence radio. Le genre de truc typique qui arrivait aux étudiants pendant les vacances de printemps.


    Mais, à en juger l’expression inquiète de Vicky, Caitlyn avait le pressentiment que ça ne serait pas le cas.
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    Les filles partageaient une cabine avec des lits superposés, un canapé-lit et un hublot. Des vêtements et des souvenirs jonchaient toutes les surfaces disponibles. Il n’y avait pas d’autre siège que le canapé, aussi Vicky le replia-t-elle hâtivement en fourrant les draps sales sous les coussins.


    – Où est Maria ? demanda Caitlyn une fois les filles assises face à elle tandis qu’elle restait debout pour mieux les intimider.


    Elles semblaient sensibles à l’autorité, même Linda, qui était visiblement la chef du groupe.


    – Elle passe la meilleure semaine de sa vie à creuser des ruines antiques au Guatemala, répondit Tracey sur un ton de regret, comme si elle aurait bien voulu avoir elle aussi le courage de partir à l’aventure au lieu de rester coincée à bord d’un bateau de croisière avec le même genre d’étudiants bourrés qu’elle aurait pu rencontrer en restant sur son campus.


    – Des ruines antiques ? répéta Caitlyn. (Les parents de Maria avaient mentionné qu’elle étudiait l’archéologie malgré leur désaccord. D’où son mensonge, sûrement.) Racontez-moi tout depuis le début.


    – Eh bien… tout a commencé par un beau gosse, dit Linda.


    – Prescott, précisa Tracey. Un étudiant de troisième cycle à Cambridge.


    – Donc, il est anglais ? demanda Caitlyn.


    – Non, américain étudiant à l’étranger. Maria et lui se sont rencontrés dans une chat room consacré aux civilisations…


    Linda s’interrompit, les sourcils froncés.


    – Civilisations mayas préclassiques d’Amérique centrale, acheva Vicky à sa place.


    Caitlyn ne voyait pas vraiment de quoi il s’agissait mais, comme Vicky continuait à parler sans qu’elle ait besoin de lui tirer les vers du nez, elle garda le silence et l’écouta.


    – Et donc, Prescott travaille avec le professeur Zigler, une sommité dans son domaine. Depuis le début de sa carrière, il cherche un endroit dont on parle dans un truc appelé le Codex de Dresde. Maria s’est portée volontaire pour lui donner un coup de main en analysant ses données avec des moyens technologiques modernes.


    – Et elle a trouvé ! s’exclama Tracey.


    Linda lui jeta un regard d’avertissement et poursuivit :


    – Le professeur, qui était à la retraite, a repris du service et organisé des fouilles sur le site de ce temple perdu. Apparemment, les gens le cherchaient depuis, genre, un siècle, mais au mauvais endroit.


    – Du coup, ils devaient garder le secret, expliqua Tracey. Pas seulement à cause du trésor et des pillards qu’il risquait d’attirer, mais aussi à cause des autochtones…


    – Les indigènes, corrigea Vicky.


    – Les Mayas sont très à cheval sur le respect de leurs terres, leur héritage, ce genre de choses.


    – Ils essaient juste d’empêcher qu’on exploite leur culture et leur histoire !


    – Ouais mais, à cause de ça, tous ces vieux temples pourrissent dans la jungle alors que des gens comme Prescott et Maria pourraient les étudier, apprendre des tonnes de trucs…


    – Et trouver quantité de trésors, coupa Vicky sur un ton désapprobateur. Vous savez bien que jamais le gouvernement n’autorisera les Mayas à garder tout cet or pour eux. Ils le confisqueront et le vendront au plus offrant.


    – Parlez-moi de ce dénommé Prescott, réclama Caitlyn. Et du professeur… Zigler, c’est bien ça ? Ils sont avec Maria en ce moment ?


    – Ça va de soi, répondit Linda. Maria n’est pas idiote. Le professeur Zigler est célèbre parmi les autres archéologues. Comme il avait pris sa retraite, on n’a pas trop parlé de lui ces dernières années, mais elle ne pouvait pas laisser passer cette chance de travailler avec lui.


    – Il est venu la chercher quand vous êtes arrivées au Guatemala ?


    – Non. Quelqu’un d’aussi important n’allait pas planter son boulot pour servir de comité d’accueil et de chauffeur à une bénévole même pas diplômée. Il a envoyé Prescott à sa place.


    – Ce Prescott, il a un nom de famille ?


    – Wilson. (Vicky se leva du canapé, alla fouiller dans un des sacs éparpillés à travers la pièce et tendit une feuille de papier à Caitlyn.) Maria a fait une capture d’écran pendant une de leurs conversations sur Skype.


    C’était la photo imprimée d’un homme de vingt-cinq à trente ans, blond, séduisant, avec des traits aristocratiques.


    – Donc, Prescott est venu chercher Maria…


    – Au port. À Santo Tomás. Nous l’avons toutes vu.


    – Maria a carrément tiré le gros lot. Du moins, comparé aux étudiants bourrés qu’on a rencontrés à bord, précisa Tracey.


    – Et le site de fouille, ce fameux temple perdu ? Il est où ?


    Les filles se regardèrent.


    – On n’en sait rien.


    – Ils devaient garder son emplacement secret, expliqua Linda. D’après Maria, tout le monde pensait que le temple était au fond d’un lac…


    – Le lac Izabel, précisa Vicky.


    – C’est ça, le lac Izabel. Mais ils se trompaient. En fait, il est genre quarante-cinq kilomètres plus loin dans la jungle, près d’un autre lac, à un endroit oublié depuis des siècles. Et avec tous les gens qui le cherchaient depuis tout ce temps, c’est Maria qui a fini par le trouver.


    – Comment a-t-elle fait ? interrogea Caitlyn, qui sentait un picotement très désagréable remonter le long de son échine tandis qu’elle écoutait le récit des filles.


    Une histoire si particulière et si détaillée ne pouvait pas relever d’une arnaque ordinaire, d’autant qu’aucune somme d’argent n’avait changé de mains. Si des gens voulaient juste enlever une étudiante issue d’une famille riche, il existait des moyens plus simples, et personne n’avait demandé de rançon – du moins, pas pour le moment. Pourtant, quelque chose clochait dans cette histoire.


    – Maria n’est qu’en deuxième année de fac. Comment a-t-elle pu aider ce fameux professeur ?


    – Elle est très douée, répondit Linda, sur la défensive. Surtout avec les cartes, les images-satellites et ce genre de conneries.


    – Prescott lui a montré les données que le professeur avait rassemblées, ajouta Vicky. Il y en avait des tonnes : des analyses géologiques, des scans thermiques et à infrarouge, des images-satellites des vingt dernières années, et même des photos aériennes qu’ils avaient trouvées dans des archives. Le problème, c’est qu’ils avaient trop d’informations et aucun moyen de les interpréter.


    – Jusqu’à ce que Maria arrive, compléta Caitlyn.


    C’était ce qui s’appelait ferrer sa proie. Mais pour quoi faire ? Qu’est-ce que ces gens voulaient à la jeune fille ?


    – Tout à fait, acquiesça fièrement Tracey. Elle a bossé dessus pendant des semaines ; elle y a passé tout son temps libre. Elle a utilisé des tas de programmes informatiques spéciaux pour les analyser, dont un qu’elle tenait de la NASA. Et à la fin, en assemblant le tout, elle a réussi à déterminer l’emplacement du temple et du trésor. Du coup, forcément, le professeur l’a invitée à participer aux fouilles. Elle a dû faire tout un cirque et remplir des tonnes de formulaires, et elle ne recevra aucun crédit universitaire pour ça, mais elle espère que le professeur la laissera revenir pour de bon cet été.


    Linda opina.


    – Mais ses parents n’auraient jamais accepté. Alors, elle a décidé de leur prouver qu’elle était capable de se débrouiller seule, et on a mis un plan au point.


    – D’accord. (Caitlyn réprima une forte envie de lever les yeux au ciel.) Un plan. Lequel, exactement ?


    – Nous sommes descendues à terre toutes ensemble à Santo Tomás. Prescott est venu chercher Maria, et nous, on est parties faire une visite touristique avec un guide super beau gosse, Jorge.


    Elles sourirent toutes en se rappelant Jorge.


    – Mais d’après les archives du bateau Maria est remontée à bord avant le départ de Santo Tomás, objecta Caitlyn.


    – Avant de partir, elle nous a confié son passeport et sa carte de passagère. Quand on est revenues, Linda a laissé tomber son sac pour distraire le type de la sécurité, et j’en ai profité pour passer le passeport de Maria sous le lecteur de codes-barres.


    – Après ça, il nous a suffi de nous balader avec sa carte et de l’utiliser chacune notre tour pour acheter des trucs, histoire que l’ordinateur pense qu’elle était toujours là.


    – C’est aussi simple que ça, conclut Linda avec un rictus.


    Les trois filles croisèrent les bras sur leur poitrine comme pour mettre Caitlyn au défi de trouver une faille dans leur plan.


    Caitlyn dut faire un très gros effort pour ne pas leur hurler après. Était-elle aussi stupide et naïve quand elle avait leur âge ? Elle prit une grande inspiration afin de se calmer. Oui, elle l’était, et toutes ses amies aussi. De quoi se demander si Darwin n’avait pas raison, en fin de compte.


    Caitlyn ne perdit pas de temps à réprimander les filles – ça ne l’aiderait pas à retrouver Maria.


    – Comment votre amie comptait-elle revenir aux États-Unis sans son passeport ?


    – Elle est née au Guatemala. Ses parents se sont installés en Floride quand elle n’avait que quelques mois. Mais, du coup, elle a deux passeports. Elle avait l’intention d’utiliser l’autre, celui du Guatemala.


    – Et si ça ne fonctionnait pas, ou si on lui faisait des ennuis, elle pouvait toujours se rendre au consulat américain de Guatemala City.


    – Nous avons vérifié qu’elle avait leur numéro en mémoire dans son téléphone portable.


    – Au pire, elle pouvait toujours appeler ses parents. Ils l’auraient tirée de là… même s’ils lui auraient sans doute fait quitter la fac pour l’enfermer au couvent ensuite.


    – Ils sont tellement stricts !


    – Et vieux. Ils ne comprennent pas ce que c’est que d’avoir un rêve.


    – Ils n’en ont pas la moindre idée. Mais ce n’est pas parce qu’ils mènent une vie ennuyeuse que la nôtre doit l’être aussi.


    Les trois filles hochèrent la tête à l’unisson, condamnant tous les parents en bloc.


    – Vous avez un moyen de joindre le professeur ? s’enquit Caitlyn.


    Linda et Tracey détournèrent les yeux.


    – D’après Prescott, ils ont un téléphone satellite, répondit Vicky. Comme ça, Maria pouvait nous appeler si elle avait besoin de quelque chose.


    – Mais elle ne l’a pas fait ?


    Les trois filles secouèrent la tête.


    – Vous voyez ? Elle va bien, raisonna Linda. Si elle avait des ennuis, elle nous aurait contactées.


    C’est ça, oui. Si Prescott était bien ce qu’il disait être, si le téléphone fonctionnait, si le problème était survenu après l’arrivée de Maria sur le site… Trop de « si » pour les compter.


    – Et aucune de vous ne connaît l’emplacement exact du temple ?


    – Il est caché dans la jungle. Il appartient au dieu de la pluie maya, Chaac, dit très vite Vicky comme pour compenser leur manque d’informations utiles.


    Elle devait être la chouchoute des profs à la fac, devina Caitlyn.


    – Mais vous savez où il se trouve ?


    Vicky s’affaissa.


    – Maria m’a montré les photos-satellites, mais pas de carte ni rien. On voyait juste qu’il y avait du vert partout autour, que c’était sur le flanc d’une montagne et juste à côté d’une énorme cascade. On ne distinguait même pas de bâtiment entre les arbres, pas sur les photos normales. On aurait juste dit une colline comme les autres.


    Ça ne l’aidait pas beaucoup. Caitlyn repensa à la ruse élaborée qui avait attiré Maria au Guatemala. De toute évidence, la jeune fille avait été ciblée. Il aurait été idiot que personne ne la surveille pour s’assurer qu’elle n’alertait pas les autorités ou ne changeait pas d’avis en cours de route.


    – Et avant de quitter Orlando ? L’une de vous a-t-elle remarqué quelque chose de suspect ? Une personne à l’air louche ? Quelqu’un qui espionnait Maria, peut-être ?


    Linda et Tracey échangèrent un regard.


    – Vous voulez dire, un de ces pervers ?


    – Quels pervers ?


    – Ces vieux qui passent leur temps à nous suivre, répondit Tracey.


    Linda leva les yeux au ciel.


    – Ils se sont même pointés quand on est allées danser la veille de notre départ.


    – Il m’a semblé en voir un ici, à bord du bateau, intervint Vicky comme si elle ne voulait pas être écartée de la conversation. Enfin, peut-être. Je ne l’ai pas aperçu depuis plusieurs jours.


    – Pas depuis que Maria est descendue à terre ? suggéra Caitlyn.


    Vicky acquiesça.


    Après avoir posé d’autres questions aux amies de Maria et récolté une vague description des trois suspects, Caitlyn leur réclama le passeport américain de la disparue et leur tendit sa carte avec son numéro de téléphone et son adresse mail.


    – Si quelque chose d’autre vous revient, si vous voyez un de ces hommes, si vous avez des nouvelles de Maria – ou de Prescott, ou du professeur –, je veux que vous m’appeliez. Tout de suite. De jour comme de nuit. Vous comprenez ?


    Nouveau hochement de tête général, un peu penaud cette fois – mais pas encore assez. Finalement, Vicky demanda :


    – Ça va aller, pour Maria, pas vrai ? Je veux dire, elle ne court pas de danger. Pas avec le professeur et tous les autres archéologues.


    Caitlyn ne put se retenir de répliquer :


    – Elle est seule dans la jungle à mille cinq cents kilomètres de chez elle, avec des inconnus qui sont peut-être ce qu’ils disent, et peut-être pas. Et personne n’a de nouvelles d’elle depuis trente-six heures. À votre avis ?


    Et soudain les filles percutèrent. Les yeux écarquillés, elles s’agrippèrent mutuellement les mains pour se réconforter en versant une ou deux larmes.


    Caitlyn se dirigea vers la porte.


    – Dites à M. et Mme Alvarado que nous sommes désolées, lança l’une des amies de Maria à voix basse depuis le canapé. (Caitlyn ne prit pas la peine de se retourner pour voir laquelle.) On pensait lui rendre service.


    Caitlyn s’en fut retrouver le chef de la sécurité. Avec des amies comme ça…
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    Maria avait passé la nuit au bord de la rivière. Au début, elle s’était inquiétée des animaux qui viendraient là pour boire, mais elle se sentait plus en sécurité que parmi la végétation étouffante. Et ici, au moins, il n’y avait pas de serpents. Elle préférait prendre le risque de tomber sur un jaguar. Enfin, peut-être pas, mais c’était plus dur d’imaginer un jaguar chaque fois que les feuilles bruissaient à proximité.


    Elle avait trouvé un endroit à peu près sec sur la berge et, à l’aide d’un gros caillou, creusé une sorte de couche qu’elle avait tapissée de fougères pour l’isoler contre l’humidité et le froid montant du sol. Puis elle s’était recouverte de feuilles de palmiers afin de se protéger contre la brume glaciale qui se formait au-dessus de l’eau.


    Bien entendu, elle n’avait pas anticipé l’orage et encore moins la pluie torrentielle qui s’était engouffrée dans la gorge tandis que les éclairs ricochaient d’une paroi rocheuse à l’autre. Aucune quantité de feuilles n’aurait pu lui éviter d’être trempée jusqu’aux os et de claquer des dents. Mais remonter à couvert semblait encore plus dangereux  : la pluie rendait le sol boueux et instable, et la foudre qui illuminait la jungle se rapprochait toujours davantage.


    Finalement, Maria s’était contentée de se rouler en boule et de laisser la pluie la cingler en imaginant qu’elle était ailleurs. Raidie par la peur, les genoux remontés contre la poitrine afin de préserver sa chaleur corporelle, elle avait pleuré pour ses parents et pour Prescott, sanglotant de peur chaque fois qu’un nouveau son ou un nouveau mouvement émanait de l’obscurité.


    Sa terreur l’avait empêchée de fermer l’œil.


    Aux premières lueurs du jour, elle but l’eau de la rivière en la filtrant dans sa bouteille à l’aide de son bandana. Après s’être baignée, elle se posa la question de la nourriture. Elle avait entendu parler de salades de cœurs de palmiers, mais n’avait pas la moindre idée de la partie de l’arbre dont ils provenaient : les racines, les feuilles, le tronc ?


    Comme elle n’avait rien pour couper les plants, Maria se contenta d’en arracher quelques feuilles, dont les bords tranchants lui entaillèrent les mains, pour atteindre les fibres blanches filandreuses au milieu de la tige. Celles-ci étaient amères, et elles n’émoussèrent que très peu sa faim, mais Maria se sentit moins inepte après les avoir avalées. Après tout, elle avait survécu à une nuit seule dans la jungle, en pleine tempête tropicale. Peu de jeunes de son âge pouvaient en dire autant.


    Elle se mit en route dans le sens du courant, raisonnablement certaine qu’elle pourrait atteindre l’hôpital ce jour-là. Jusqu’à ce qu’elle fasse halte pour se reposer, et que l’épuisement, la faim et la chaleur se combinent pour lui couper les jambes pendant plusieurs heures – des heures qui auraient pu être fatales au professeur et à son équipe.


    Elle se réveilla avec la bouche sèche et le cœur lourd de culpabilité. Elle n’aurait jamais dû s’arrêter, même si elle était tellement fatiguée qu’elle s’était pratiquement écroulée au sol.


    Malgré sa longue sieste, la tête lui tourna quand elle se releva. Elle avait du mal à mouvoir ses bras et ses jambes, comme si l’air était plus épais que de la boue. Son corps était couvert d’égratignures infligées par des branches durant sa course à travers les arbres, et de piqûres de moustiques récoltées pendant la nuit. Elle se gratta distraitement en consultant sa montre. Presque 16 heures. D’après la topographie du terrain, elle estima qu’il lui restait encore deux kilomètres à parcourir avant d’atteindre le lac, peut-être trois. Et le jour déclinait très vite.


    Près d’elle, la rivière gargouillait joyeusement, inconsciente de sa panique. Son flot rapide traversait les contreforts de la montagne, mais la plus grosse cascade que Maria avait dû descendre en suivant ses berges depuis la veille ne faisait pas plus de trois mètres de haut. Et plus elle progressait vers l’ouest, plus son lit devenait plat et sa surface calme. Oserait-elle s’y risquer ?


    Son père aurait répondu par l’affirmative. Mais ce qui décida la jeune fille ce fut la perspective de passer une autre nuit dans la jungle, ce qui pourrait arriver au professeur et à son équipe, le sang sur le visage de Prescott et, oui, un besoin primitif de contact humain, de civilisation.


    Elle entra dans l’eau glacée qui descendait de la montagne. Lorsqu’elle en eut jusqu’aux genoux, elle s’y allongea, les pieds vers l’avant, et laissa le courant l’emporter.


    Rester à flot malgré les rochers, les virages et le bouillonnement de l’eau n’était pas aussi facile que ça en avait l’air dans les films. Une fois, alors qu’elle rendait visite à des amis à Gainesville, Maria avait descendu l’Ichetucknee en chambre à air. La rivière n’avait rien à voir avec celle-ci.


    Après avoir bu la tasse pour la troisième fois, la jeune fille comprit qu’elle devait sortir de l’eau et continuer par la terre, même si cela prendrait plus longtemps. Elle tenta de gagner la berge à la nage, mais le courant la tenait dans son emprise. Puis elle entendit le bruit qu’elle redoutait depuis le début : le rugissement d’une cascade.


    Le soleil n’était plus qu’un souvenir écarlate dans le ciel, et des ombres remplissaient la gorge. Le courant projeta Maria contre un rocher et tenta de l’aspirer sous l’eau, où elle se retrouverait coincée, mais la jeune fille parvint à garder sa tête et ses bras en surface. Accrochée à la roche, elle longea cette dernière un centimètre après l’autre en direction des zones moins profondes où l’eau tourbillonnait près du bord. Le courant la força à se réfugier sur la berge sud, où la paroi de la gorge était une falaise abrupte et où un éboulement avait projeté de gros rochers dans la rivière.


    Maria dut mobiliser ses dernières forces, et elle se fit salement meurtrir en chemin, mais elle finit par s’effondrer sur le dos dans la boue. Prise de frissons incontrôlables, elle regarda les étoiles apparaître dans le ciel. Elle ne survivrait pas à une autre nuit dehors, pas alors qu’elle était trempée et qu’elle avait déjà si froid. Sans compter que le professeur et son équipe avaient besoin qu’elle leur envoie des secours.


    Toussant pour recracher l’eau qu’elle avait avalée, Maria se força à se mettre debout et à avancer. Le rugissement de la cascade se rapprocha ; les rochers qu’elle devait contourner ou escalader devinrent de plus en plus gros, jusqu’à ce qu’elle se hisse sur une dernière corniche et se rende compte qu’elle était arrivée au bout.


    La rivière disparaissait dans un bouillonnement couronné d’écume blanche qui se jetait par-dessus le flanc de la montagne. Sur le côté, une falaise abrupte se dressait vers le ciel tel un couteau, quelques arbres rabougris jaillissant de sa paroi. Maria ne pouvait pas l’escalader. Elle ne pouvait pas non plus nager jusqu’à l’autre berge moins accidentée, où une pente arborée descendait jusqu’au lac en contrebas.


    Elle s’avança jusqu’au bord de la corniche de calcaire et baissa les yeux. La cascade devait faire huit mètres de haut. De l’autre côté du lac dans lequel elle se jetait, Maria aperçut des lumières – pas des étoiles, mais des lumières humaines, électriques.


    La clinique. Elle avait atteint son but.


    Ou presque.


    Dans le noir, impossible de dire ce qu’il y avait au bas de la falaise. L’eau était sans doute assez profonde, mais… et si des rochers affleuraient en contrebas ? Si des alligators étaient tapis là – y avait-il des alligators au Guatemala ? Maria ne se souvenait pas d’avoir lu quoi que ce soit à ce sujet.


    Elle scruta l’obscurité. L’eau rugissait comme un train de marchandises. La paroi rocheuse qui la flanquait semblait beaucoup trop lisse pour que Maria puisse la descendre, même en plein jour.


    La jeune fille se redressa et approcha ses orteils du bord de la corniche. Gamine, jamais elle n’avait eu le vertige. Elle adorait monter sur le grand plongeoir et crier à son père de la regarder avant de se propulser dans le vide, aussi loin que la gravité l’y autorisait. C’était la même chose, exactement la même chose.


    Voilà ce que se dit Maria en reculant pour prendre de l’élan. La meilleure stratégie, c’était de toucher l’eau aussi loin que possible vers le centre du lac, à l’écart des rochers et des rapides. Étant donné la hauteur de la falaise, la jeune fille pensait avoir une bonne chance de s’en sortir. Si l’eau était assez profonde. S’il n’y avait pas d’obstacles immergés, ou d’alligators en embuscade.


    Elle prit plusieurs grandes inspirations pour remplir ses poumons au maximum. Le visage ensanglanté de Prescott, le bruit de la détonation emplirent son esprit, éclipsant le rugissement de la cascade. Elle s’élança et courut jusqu’à ce que le sol se dérobe sous ses pieds, jusqu’à ce qu’elle fende l’air.


    Sa dernière pensée avant de toucher la surface, ce fut qu’elle regrettait que son père ne puisse pas voir combien elle était courageuse. Elle espérait qu’il serait enfin fier de sa petite fille.
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    La seule satisfaction que Caitlyn retira des maigres informations fournies par les amies de Maria, ce fut la tête de Broadman quand elle lui apprit avec quelle facilité elles avaient berné son système de sécurité dernier cri.


    Consternés à l’idée que leur fille ait été abandonnée sur place, Hector et Sandra voulurent immédiatement s’envoler pour le Guatemala, mais leur pilote tempéra leur élan : il ne pouvait pas obtenir d’autorisation avant le lendemain matin, affirma-t-il. Alors ils s’installèrent à l’hôtel pour la nuit, les Alvarado dans une suite et Caitlyn dans une chambre classique.


    Elle espérait qu’ils ne s’envoleraient pas sans elle. Parce que, comme elle l’expliqua à Carver dans la soirée, essayant de plaisanter de l’impression bizarre que lui avaient laissée les parents de Maria, ce serait vraiment terrible de se retrouver coincée à Cozumel, pas vrai ?


    – Bois une margarita pour moi, dit Carver avec un gloussement plein de regret.


    Caitlyn aussi aurait bien voulu qu’il soit là, mais évidemment elle ne risquait pas de l’avouer. Ni à Carver, ni à elle-même.


    – Yates t’autorise à les accompagner au Guatemala ?


    – Il veut que je retrouve la gosse, que j’empêche les parents de s’attirer des ennuis et que je sauve sa carrière. Pas nécessairement dans cet ordre de priorités.


    Caitlyn s’allongea sur son lit en observant les photos de coquillages en noir et blanc qui ornaient les murs. Très sobres et de bon goût.


    Les Alvarado avaient choisi un hôtel de luxe où tout était noir et blanc avec quelques accents argentés. Et tant pis si, dehors, le monde était une stupéfiante palette de bleus, de verts et de doré. Le mobilier de style Art déco envoyait un message très clair : ici, les gens étaient trop classe pour tolérer quelque chose d’aussi ordinaire.


    – Tout ce remue-ménage pour une étudiante partie à l’aventure ? s’étonna Carver.


    – J’espère qu’il s’agit bien de ça, mais je ne pense pas. Trop de détails clochent. Le fameux Prescott n’a qu’une présence superficielle depuis quelques mois sur Internet. Avant ça, rien. Il est trop tard avec le décalage horaire, mais la première chose que je ferai demain matin, ce sera d’appeler Cambridge et de demander à parler au professeur Zigler. Lui, il existe, c’est certain : il a publié des tonnes d’articles et donné plein de conférences.


    – Il n’a pas une adresse mail ?


    – Apparemment, le bon professeur n’est pas très branché technologie. Le seul moyen apparent de le contacter, c’est de lui envoyer un courrier aux bons soins de l’université.


    – L’intrigue s’épaissit. (Carver marqua une pause.) Il y a autre chose, pas vrai ?


    Caitlyn se tortilla en essayant de trouver une meilleure position. Visiblement, le mobilier Art déco n’était pas conçu pour le confort de ses utilisateurs ; jamais elle n’avait connu de lit aussi dur.


    – Les parents. J’ai eu affaire à des tas de parents éplorés dont l’enfant avait disparu, mais ces deux-là… Ils sont tantôt froids et détachés, tantôt sur la défensive comme s’ils cachaient quelque chose.


    – Ils ont quarante ans d’écart avec Maria. Sans doute ne comprennent-ils pas que leur gamine puisse avoir besoin de s’enfuir, de prendre un peu l’air, de se trouver…


    – Peut-être, répondit Caitlyn sur un ton dubitatif. Mais ils ont radicalement changé d’attitude quand je leur ai annoncé que Maria était descendue à terre au Guatemala. Surtout Hector, le père. Il s’est refermé comme une huître ; il a refusé de répondre à mes questions sur son passé en disant que ça ne me regardait pas.


    – Et ça a activé ton sixième sens d’araignée ?


    Carver croyait à l’intuition magique de Caitlyn plus encore qu’elle n’y croyait elle-même. Peut-être parce que cette intuition leur avait sauvé la vie quelques mois auparavant.


    – Tu veux que je fasse des recherches sur les Alvarado ?


    – On dirait que tu t’ennuies.


    – Tu n’as pas idée. J’ai nettoyé mes flingues, et les tiens, tellement de fois que je suis shooté aux vapeurs du produit d’entretien. Hé ! lança Carver sur un ton plein d’espoir, tu veux que je vienne ? Une petite dose de soleil des Caraïbes ne me ferait sûrement pas de mal !


    Caitlyn cligna des yeux. Elle s’imagina sur une plage avec Carver et ne put s’empêcher de sourire. Pourtant, elle répondit :


    – Ne t’avise surtout pas de faire ça. L’assistant du procureur te ferait enfermer pour te protéger en tant que témoin principal.


    Le soupir de Carver fit vibrer la ligne.


    – D’accord, d’accord. Je reste ici. Tu as dit que les parents étaient originaires du Guatemala. Un rapport avec leur passé, peut-être ?


    – Si c’est le cas, je n’ai pas réussi à le trouver. On dirait que tout est en ordre. Ils ont quitté le pays quand Maria avait deux mois, lancé leur boîte de biotechnologie à Miami, fait fortune et obtenu la nationalité américaine. Rien ne cloche dans leur parcours.


    – Tu n’as peut-être pas regardé au bon endroit. (Caitlyn entendit le sourire grimaçant de Carver – il adorait les défis.) Un expert-comptable judiciaire, c’est peut-être pile la personne dont tu as besoin pour cette enquête.


    – Peut-être, mais il faudra que ça reste officieux. Ces gens ont trop de relations haut placées. Au moindre signe de problème, ils pourraient tous nous griller, y compris le directeur adjoint Yates.


    Et, que ça lui plaise ou non, Yates était le garant de la sécurité de son emploi. Sans lui, pas de poste d’agent de liaison avec les forces de l’ordre locales, songea Caitlyn.


    – Pas de souci. Je serai comme le vent : invisible.


    Renonçant à trouver une position confortable sur le lit, Caitlyn se leva. Il faisait trop sombre pour voir l’océan par la baie vitrée coulissante qui donnait sur son balcon ; pourtant, elle appuya sa main dessus en scrutant l’obscurité. Sur sa gauche, les lumières d’un bateau de croisière dansaient sur l’eau, mais impossible de dire s’il s’agissait du Rêve des Caraïbes ou pas.


    – Je ne peux m’empêcher d’espérer qu’on va la trouver en train de s’éclater comme jamais… de creuser dans la boue, de déterrer des trésors enfouis, peu importe. De profiter de sa liberté. (Caitlyn soupira.) Seigneur, je me sens tellement vieille ! C’est à peine si je me souviens d’avoir eu son âge.


    – Tu n’as que trente-cinq ans. Ce n’est pas si vieux.


    – J’ai l’impression que ça fait une éternité.


    – Quel genre de trucs fous a bien pu faire une gamine comme toi, qui a grandi avec des grands-parents quakers, en arrivant à la fac ?


    Caitlyn remarqua que Carver n’avait pas mentionné sa mère. Elle réfléchit, et, malgré sa fatigue, un sourire chaleureux se peignit sur son visage.


    – Des tas de conneries. Je suppose que je ressemblais beaucoup à Maria.


    – Quoi, comme conneries ?


    – Ben… une fois, j’ai rencontré un mec à une soirée, et on s’est rendu compte que ni lui ni moi n’étions jamais allés à New York. Alors on a pris sa voiture et on est partis. Personne ne savait où j’étais ni avec qui, et j’ignorais tout de ce type, mais j’avais envie d’y aller. Je voyais ça comme une grande aventure. Je me sentais aux commandes de ma propre vie.


    – De toute évidence, le mec n’était pas un tueur en série.


    – Non, juste un étudiant originaire de Hagerstown. On est arrivés en ville à 2 heures du matin, et on a tourné en rond parce qu’on n’avait pas assez de fric pour payer le parking – à plus forte raison une chambre d’hôtel. On a vu Times Square, qui grouillait de monde même au milieu de la nuit, Broadway, l’immeuble triangulaire qu’on voit sur toutes ces photos…


    – Le Flatiron.


    – C’est ça. On a longé des tas d’espaces verts, mais je ne crois pas qu’on soit passés à proximité de Central Park. On a fini par regarder le soleil se lever depuis un quai de chargement, jusqu’à ce que des routiers en colère nous obligent à décamper. On s’est rendu compte qu’on avait à peine de quoi payer l’essence du retour, alors on est rentrés à la maison. Personne ne s’était aperçu de notre absence.


    Caitlyn soupira en se souvenant combien elle était libre à l’époque. Pas de règlement à observer, pas de patron à qui rendre compte, pas d’avocats essayant de la discréditer. Elle enviait un peu Maria d’avoir eu le courage de prendre un risque et de choisir sa propre voie comme elle l’avait fait. Avec des parents aussi possessifs, ça n’avait pas dû être facile.


    – Et toi ? demanda Caitlyn à Carver. Étudiant en comptabilité à l’université du Kansas… Je parie que tu renversais des vaches pour t’amuser.


    – Très drôle. Nous aussi, on faisait des conneries énormes. Une fois, j’ai décalé une virgule d’un cran juste pour le plaisir.


    – De l’humour de fiscaliste. Ha ha ha ! Je parie que tu n’as jamais touché à une virgule de toute ta vie.


    – Bien vu. En fait, le responsable de l’internat était super strict et il ne voulait pas que des filles dorment là, vu que l’étage était réservé aux garçons. Apparemment ça foutait les gens très religieux en rogne. On avait pris l’habitude de bloquer les portes des chambres avec des pièces d’un penny pour enfermer les autres types avec les filles qu’ils avaient fait entrer en douce pendant la nuit.


    – On peut bloquer une porte avec des pièces d’un penny ?


    – Ouais. Il faut les coincer tout le long de l’espace entre le battant et le chambranle, et, du coup, on ne peut plus ouvrir de l’intérieur. Si c’est vraiment bien fait, on ne peut plus ouvrir de l’extérieur non plus, en fait, pas sans un tournevis ou un burin pour faire ressortir les pièces.


    – Enfermer tes potes dans leur chambre avec leur copine, c’est comme ça que tu t’éclatais ?


    – C’est vrai que c’est plutôt naze maintenant que j’y repense. Si on trouvait ça drôle, c’est surtout parce qu’on était bourrés, je pense.


    – Et célibataires, j’imagine.


    – Vas-y, retourne le couteau dans la plaie. Ce n’est pas ma faute si je me suis épanoui sur le tard.


    Caitlyn étouffa un bâillement.


    – Il faut encore que je bosse avant de me coucher.


    – Repose-toi. Et appelle-moi si tu as besoin de quoi que ce soit.


    – Merci, Carver. Bonne nuit.


    Caitlyn raccrocha. Soudain, la pièce lui parut bien vide. Toute sa vie lui parut bien vide. Elle avait travaillé dur et longtemps pour arriver là où elle en était au sein du FBI, mais à quoi bon si sa vie se résumait à voyager d’un appartement vide à des chambres d’hôtel vides et vice versa ?


    Repoussant cette pensée, elle ouvrit son ordinateur portable. Sa vie allait très bien, merci beaucoup. Elle avait de quoi la remplir, et aucun besoin d’y rajouter quoi que ce soit pour foutre le bordel. Surtout pas Carver.


    Du moins, c’était ce qu’elle se disait. Mais ça ne l’empêcha pas de souhaiter qu’il soit là pour la prendre dans ses bras quand elle se glissa enfin sous les couvertures une heure plus tard.


     


    Quand Jake raccrocha après sa conversation avec Caitlyn, il se sentait plus alerte qu’il ne l’avait été depuis des semaines. Saisissant son ordinateur portable, il commença à fouiller dans les finances des Alvarado et de BioRegen. Même si c’était une compagnie privée, il y avait pas mal de documents disponibles pour le public, sans parler de toutes les informations relatives à ses produits.


    Apparemment, BioRegen était spécialisée en fourniture de tissus humains. À ses débuts, près d’une vingtaine d’années auparavant, c’était l’un des seuls producteurs légaux de cellules souches pour la recherche médicale. Elle possédait également une banque desdites cellules souches, destinées aux particuliers désireux de protéger l’avenir de leurs enfants. Au fil du temps, elle s’était mise à fournir des tissus aux laboratoires et autres installations médicales du monde entier, pour des usages allant de la recherche à la chirurgie esthétique et à l’orthopédie.


    D’après la rapidité de sa croissance et la valeur de ses actions, qui ne cessait de monter en flèche, les tissus humains étaient une denrée très monnayable. BioRegen disposait d’une flotte d’avions et de jets en leasing, destinés à transporter les tissus les plus fragiles et les moins durables telles que cellules souches et moelle osseuse ; elle avait également établi des centres d’approvisionnement locaux en partenariat avec des entrepreneurs de pompes funèbres, permettant aux défunts de faire don de leurs tissus sans renoncer à une veillée avec cercueil ouvert.


    Comme c’était noble ! À ceci près que les familles persuadées que le corps de leur cher disparu allait aider la recherche médicale ignoraient sans doute que la plupart des tissus ainsi collectés serviraient à des augmentations mammaires et autres procédures esthétiques. Comme la vente d’organes était illégale aux États-Unis, aucun don n’était rémunéré – autrement dit, BioRegen opérait avec des frais de fonctionnement minimes et réalisait un profit juteux sur chaque corps confié à son équipe de « spécialistes en prélèvements tissulaires ».


    C’était sûrement bon pour les affaires, mais Jake n’aimait pas beaucoup la zone de flou éthique qu’exploitait BioRegen. Durant sa mission sous couverture parmi les Faucheurs, il avait oublié quel coupe-gorge pouvait être l’Amérique corporatiste. Bien que hors la loi, les motards avaient au moins un certain sens de l’honneur et faisaient preuve de loyauté les uns envers les autres.


    Plus il lisait de choses sur BioRegen et remplissait les blancs entre les documents publics, plus Jake avait l’impression de se trouver confronté à un autre type de gang : des salopards cupides prêts à escroquer des familles en deuil pour gonfler leur résultat.


    Il referma son ordinateur et réfléchit. Du temps où il bossait pour l’administration fiscale, il ne s’embarrassait pas de sentiments. Cette fois, pourtant, il était prêt à accuser les parents d’une jeune fille disparue de fraude et d’éthique douteuse.


    Tout ça, c’était la faute de Caitlyn : son sens de la justice ne tolérait aucune nuance de gris, pas même quand il s’agissait de sa propre mère.


    Pour ce que Jake pouvait en voir, BioRegen n’avait enfreint aucune loi. En fait, si elle avait été une compagnie publique, on l’aurait félicitée d’augmenter les bénéfices de ses actionnaires. Mais même s’il tentait de considérer son fonctionnement d’un point de vue objectif, Jake ne pouvait pas se défendre d’éprouver du dégoût et de la méfiance. Ces profits vigoureux cachaient quelque chose de malsain ; il en aurait mis sa main à couper. Parce que son instinct le lui disait.


    Il gloussa tout haut en se réjouissant que Caitlyn ne soit pas là pour voir ça. Ce n’était pas un argument très rationnel, surtout pour un expert-comptable judiciaire.


    Jake saisit son téléphone. Lynn ne se couchait jamais avant minuit, et il avait besoin d’une seconde opinion. Une seconde opinion froide, détachée et totalement dépourvue d’émotion. Quelle meilleure personne pour la lui fournir que son ex-femme froide, détachée et totalement dépourvue d’émotions ?
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    Caitlyn se réveilla à 6 heures, prit une douche rapide et refit son sac. À la suite de plusieurs déplacements désastreux quand elle venait juste de commencer son nouveau travail, elle avait développé une procédure qui avait ressuscité son obsession pour les fournitures de camping, les grands sacs congélation à zip et les vêtements versatiles qu’on pouvait laver dans un lavabo et qui séchaient rapidement. Comme à l’époque où elle était étudiante et, bossant l’été en tant que guide de rivière, toujours en quête de fringues propres, sèches et confortables.


    Il se pouvait qu’ils doivent suivre Maria dans la jungle ou, du moins, en dehors des sentiers battus ; du coup, Caitlyn changea les bottines de ville qu’elle portait la veille contre ses boots tactiques. Elle opta pour un pantalon cargo kaki, un tee-shirt bleu marine Under Armour et son blouson de voyage préféré, une parka coupe-vent imperméable avec des tonnes de poches fermées dedans et dehors. Merci, REI.


    Puis elle descendit dans le hall de l’hôtel, rendit la clé de sa chambre et travailla sur son ordinateur tout en petit-déjeunant. Le plus gros inconvénient de sa vie sur la route, c’est qu’elle n’avait jamais le temps de faire du sport, et qu’après cinq jours d’inactivité ses muscles réclamaient une longue séance de jogging à grands cris. Mais le pilote des Alvarado espérait recevoir l’autorisation de décoller vers 8 heures ; il avait dit qu’il passerait chercher Caitlyn et les parents de Maria à sept heures et demie, donc, pas d’exercice aujourd’hui non plus.


    Pendant que Caitlyn répondait aux mails les plus urgents de sa boîte de réception, son téléphone bipa pour signaler l’arrivée d’un texto. Il venait de Vicky, la seule des amies de Maria qui avait désapprouvé son escapade.


    Caitlyn fit signe à la serveuse de lui apporter sa note pendant qu’elle composait le numéro de la jeune fille.


    – Ici Caitlyn Tierney.


    – Oh ! je ne pensais pas que vous me rappelleriez si vite, bredouilla Vicky.


    – Je dois partir dans quelques minutes. Vous avez eu des nouvelles de Maria ?


    – Non, mais je crois savoir où se trouve le site de recherche du professeur. Le temple que Maria a découvert. J’ai pensé que ça pourrait vous aider.


    – Tout à fait. Vous voulez bien m’envoyer ça par mail ? Et comment avez-vous mis la main sur ces infos si Maria ne vous a pas contactée ?


    – Je suis la seule d’entre nous à avoir emporté un ordinateur, et Maria l’a utilisé juste avant son départ. Je n’ai eu qu’à remonter son historique de navigation pour tomber sur une recherche Google Earth avec les coordonnées GPS d’une zone située non loin de Santo Tomás.


    – Bien joué.


    – C’est encore plus isolé que je ne le pensais. J’ai vérifié, et il n’y a aucune ville ni même un village à des kilomètres à la ronde. Juste une sorte de clinique. Elle pourrait errer dans la jungle pendant des jours sans que personne ne le sache, déclara Vicky d’une voix tendue.


    Pour Caitlyn, c’était le genre de personne anxieuse qui trouvait toujours une raison de s’inquiéter, mais, en l’occurrence, c’était peut-être justifié.


    – Et puis elle ne s’était pas déconnectée de sa boîte Gmail. J’ai trouvé quelques messages de Prescott. J’espère que ça n’était pas trop indiscret de ma part de les lire.


    Bordel ! pourquoi n’avait-elle pas pensé à cet ordinateur la veille ?


    – Ça aussi, ça pourrait m’aider. Vous savez ouvrir l’en-tête pour voir les informations originales ?


    – Attendez… Oui, j’ai trouvé.


    – Copiez tout dans un fichier texte et envoyez-le-moi pour que je puisse l’examiner.


    – J’espère que ça vous permettra de retrouver Maria.


    Et moi donc, songea Caitlyn.


    – Merci, Vicky. Je vous tiens au courant.


    Elle raccrocha et consulta sa montre. Encore quelques minutes avant que le pilote arrive pour les conduire à l’avion. Pas de signe des Alvarado pour l’instant. Caitlyn effectua un rapide calcul mental ; c’était le début de l’après-midi à Cambridge. Elle composa le numéro du département d’archéologie qu’elle s’était procuré la veille.


    – Je voudrais parler au professeur Zigler, s’il vous plaît.


    – Désolée, il n’est pas disponible, répondit une secrétaire à l’accent anglais un peu maniéré.


    – Je sais qu’il n’est pas à l’université en ce moment. Je suis agent du FBI, et j’appelle depuis les États-Unis, expliqua Caitlyn. Il faut absolument que je lui parle au sujet de ses recherches actuelles au Guatemala. Pourriez-vous me donner un moyen de le contacter ?


    – Je suis navrée, madame, mais on vous aura mal renseignée. Le professeur n’est pas au Guatemala. Il a pris sa retraite il y a plusieurs années.


    – On m’a dit qu’il avait repris du service pour un dernier chantier de fouilles – qui n’est peut-être pas financé par votre université.


    – Vous ne comprenez pas. (La femme marqua une pause.) Le professeur Zigler a fait une grave attaque il y a trois ans. Depuis, il est en maison de repos, dans un état végétatif.


    Caitlyn se figea. Eh merde ! Son instinct lui disait bien que cette histoire n’était pas ce dont elle avait l’air.


    – Je vois. Pouvez-vous au moins me confirmer que vous avez un étudiant du nom de Prescott Wilson ? Un Américain ?


    – Bien sûr, Prescott. Un garçon charmant. Vous voulez lui parler ? Son bureau est au bout du couloir.


    – Il est là ? À l’université, en ce moment ?


    Donc, ça ne pouvait pas être l’homme qui avait accueilli Maria à Santo Tomás deux jours auparavant.


    – Bien sûr qu’il est là. Il a des responsabilités. S’il avait manqué un cours ou un TD, je le saurais. Mais il devrait partir d’ici à cinq minutes environ pour se rendre en amphi, alors, si vous voulez lui parler…


    – Non, merci. J’ai tout ce qu’il me fallait.


    Caitlyn raccrocha. Maria n’avait aucune raison d’appeler Cambridge  : elle n’était pas encore diplômée et ne participait au chantier qu’en tant que bénévole. Elle avait probablement évité tout contact avec l’administration de crainte d’être virée de l’équipe.


    Le premier des messages signés Prescott arriva dans la boîte de réception de Caitlyn. Il semblait avoir été envoyé depuis l’adresse IP de Cambridge, mais ce genre de chose était facile à falsifier. Caitlyn demanderait aux techniciens de Quantico de faire un de leurs tours de magie habituels sur le code pour voir s’ils pouvaient retrouver sa véritable provenance.


    Qui que soit l’instigateur de cette affaire, il avait tendu le piège parfait pour une fille comme Maria.


    Caitlyn se dirigea vers le petit centre d’affaires situé dans le hall de l’hôtel. Elle imprima les cartes que Vicky lui avait fait suivre, et qui montraient un itinéraire depuis le port de Santo Tomás jusqu’à une région de montagne isolée. Une rivière serpentait d’est en ouest, prenant sa source près des coordonnées du temple. Le seul autre point notable était un endroit appelé Clínica Invierno, et situé sur le bord du lac éponyme dans les collines. D’après la légende, quelques kilomètres seulement le séparaient du site de fouilles à vol d’oiseau, mais la distance devait tripler si on empruntait les pistes étroites indiquées par une ligne simple.


    En basculant sur la vue satellite, Caitlyn ne distingua rien d’autre que des arbres, des collines, des montagnes et des nuages, et, parfois, l’éclat argenté de la rivière aux endroits où son lit s’élargissait suffisamment pour être visible entre les frondaisons. Le seul signe d’occupation humaine était un groupe de bâtiments sur la rive nord du lac : la Clínica Invierno. C’était vraiment le bout du bout du monde.


    Pourquoi quelqu’un s’était-il fait passer pour Prescott afin d’attirer Maria dans un lieu aussi isolé ? Certainement pas pour déterrer un temple maya oublié. Ça devait avoir un rapport avec le passé des Alvarado. Ils avaient peut-être un lien avec cette région ?


    Caitlyn regarda autour d’elle. Toujours aucun signe du couple ou de son pilote, alors qu’il était 8 h 20.


    – Vous pourriez appeler la suite de M. et Mme Alvarado ? demanda-t-elle au réceptionniste.


    – Je crains qu’ils ne soient déjà partis, madame.


    – Vraiment ? Quand ?


    – À 6 heures ce matin. Vous êtes Mlle Tierney ? Ils ont laissé un message pour vous.


    L’homme lui tendit une enveloppe à l’en-tête de l’hôtel.


    Ravalant un juron, Caitlyn alla s’installer dans un coin tranquille du hall pour ouvrir la lettre. D’une écriture féminine délicate, Sandra s’excusait d’avoir gaspillé le temps et les ressources du FBI, précisant qu’ils n’avaient plus besoin des services de Caitlyn car on les avait informés que Maria rendait visite à de la famille éloignée au Guatemala, leur pays natal.


    Génial. Vraiment génial. Elle s’était fait planter à Cozumel, comme elle en avait plaisanté la veille avec Carver. Parfois, elle détestait avoir raison. Et pas juste à propos des parents : Maria avait des ennuis beaucoup plus graves que quiconque ne le soupçonnait.


    Caitlyn appela Yates. Malgré l’heure matinale, le directeur adjoint était déjà dans son bureau, répondant lui-même au téléphone. Elle lui expliqua la situation.


    – Vous croyez qu’ils sont impliqués dans cette affaire ? interrogea Yates, visiblement agacé par les Alvarado, qui se comportaient comme si le FBI devait leur obéir au doigt et à l’œil.


    – Non. Sans ça, pourquoi nous auraient-ils contactés en faisant toute une histoire en premier lieu ? J’ignore à quoi ils jouent, mais de toute évidence il se passe quelque chose au Guatemala – un truc sur lequel ils ne veulent pas qu’on enquête. Peut-être qu’ils ont reçu une demande de rançon, et l’ordre de ne pas impliquer la police ?


    – Ils sont originaires du Guatemala. Il pourrait s’agir d’une sorte de querelle de famille. Une affaire oubliée qui resurgirait.


    – Et on aurait utilisé leur fille comme appât pour les faire revenir au pays ?


    Auquel cas, il ne s’agissait pas simplement d’argent, et Maria pouvait courir un danger pire encore que ce qu’elle soupçonnait.


    – Que voulez-vous faire ? s’enquit Yates.


    – Retrouver Maria. Si ses parents n’agissent pas dans ses meilleurs intérêts, il faut que quelqu’un la protège.


    – Je croyais que cette mission vous horripilait. Ils ont réussi à vous mettre en rogne, c’est ça ?


    – Ils vous ont fait perdre votre temps. Ils m’ont fait perdre le mien. Ils ont gaspillé l’argent du contribuable et les ressources du Bureau. Et la vie de leur fille est en jeu. Putain ! ouais, je suis en rogne.


    Caitlyn retint son souffle en attendant la décision de Yates. S’il lui disait de prendre le prochain vol de retour, elle serait fichue, parce qu’il n’était pas question qu’elle abandonne Maria maintenant. Mais ce serait beaucoup plus facile de la sauver avec l’assistance de Yates et du Bureau, d’autant qu’elle s’apprêtait à se rendre seule dans un pays étranger.


    – Voilà ce qu’on va faire, déclara enfin Yates. Nous avons actuellement trois Américains disparus, et des raisons de nous inquiéter pour leur vie. Comme vous êtes sur place et que vous connaissez déjà l’affaire, je vais appeler leur ministère de l’Intérieur pour les prévenir de votre arrivée et préparer les autorités locales. Laissez-moi appeler l’administration de l’aviation fédérale pour voir s’il existe un moyen de déterminer l’endroit où les Alvarado vont atterrir.


    – J’ai déjà regardé, dit Caitlyn en ouvrant l’écran sur son ordinateur portable. Leur jet ne peut se poser qu’à un seul endroit : Guatemala City. Pour se rendre ensuite à Santo Tomás, le dernier endroit où Maria a été aperçue, il doit falloir au moins quatre ou cinq heures en voiture. Moi, par contre, je peux prendre un avion pour Punta Gorda, qui est plus près de Santo Tomás. Le vol ne dure qu’une heure et demie, et Punta Gorda a une heure de décalage avec Cozumel. Si je trouve un moyen de me rendre du Belize à Santo Tomás, j’arriverai peut-être avant eux.


    – Filez à l’aéroport. Je mets quelqu’un au boulot sur les recherches locales, et dans le passé personnel d’Alvarado.


    – Si je peux me permettre, monsieur, Jake Carver ferait ça très bien. Et il se tourne les pouces en ce moment. Ce serait un bon emploi de nos ressources humaines.


    – D’accord, je l’appelle tout de suite. Et, Tierney ? pas d’incident international, s’il vous plaît. Pas de mauvaise publicité, cette fois. Je veux qu’on passe pour des putain de héros qui ont sauvé la vie de citoyens américains avec l’aide des autochtones qu’ils ont été forcés d’impliquer, point. Bavures interdites, c’est pigé ? Personne ne doit pouvoir nous reprocher quoi que ce soit.


    Il voulait dire que, si les Alvarado commençaient à faire jouer leurs relations politiques, la responsabilité ne devait retomber ni sur lui, ni sur le Bureau. Autrement dit, c’était sa propre tête que Caitlyn jouerait.


    – Pigé.


    Elle raccrocha et hissa son sac de sport sur son épaule. Lorsqu’il fut bien calé, elle sortit de l’hôtel et s’apprêta à traverser trois pays étrangers dont elle ne connaissait ni la langue ni la topographie, et où elle ignorait à qui elle pourrait faire confiance.


    Et les gens se demandaient pourquoi elle était du genre à aimer tout contrôler.


     


    Tout était flou, et tout lui faisait mal. Il lui semblait qu’elle flottait. Était-elle toujours dans l’eau ? Non. Il faisait noir, mais il n’y avait pas de bruit. Elle était allongée sur un lit, à l’intérieur d’un bâtiment.


    Maria cligna des yeux sans réussir à focaliser sa vision. Des gens se déplaçaient dans la pièce, hors de sa vue. L’un d’eux s’approcha et lui toucha le bras. Puis tout vira de nouveau au noir.


    La jeune fille lutta pour ouvrir les yeux, pour dire quelque chose. Elle devait parler de Prescott, des hommes armés, du professeur et de son équipe. Elle devait les sauver. Mais plus elle luttait, plus l’épuisement la submergeait. La dernière chose qu’elle perçut avant de sombrer dans le sommeil fut une voix d’homme.


    – Tout dépend d’elle maintenant.


    Parlait-il de Maria ? Impossible. Elle n’avait jamais rien fait d’important – pas comme ses parents qui travaillaient à sauver des vies. C’est pour ça qu’elle tenait tant à venir seule au Guatemala et à faire une grande découverte par ses propres moyens. Pas grâce à l’argent ou à l’influence de ses parents, mais parce qu’elle était intelligente et douée.


    Seule… Par ses propres moyens… Avait-on appelé ses parents ? Ils seraient tellement furieux !


    Maria tenta de se redresser pour poser la question, mais ses membres étaient comme changés en plomb.


    Puis elle entendit de nouveau la voix de l’homme.


    – Protégez-la au prix de votre vie s’il le faut.
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    Jake aurait pu mettre un des nouveaux costards qu’il avait achetés pour ses rendez-vous avec les avocats et les comparutions au tribunal. Lynn aurait approuvé. Et c’était sans doute la raison pour laquelle il y avait renoncé en faveur d’un jean, d’un tee-shirt et de son blouson de cuir. Mais, au moins, il s’était rasé.


    Lynn aurait détesté la barbe clairsemée qu’il arborait du temps où il traînait avec les Faucheurs. Ses cheveux touchaient encore son col, camouflant le tatouage dans son cou et sur son crâne ; il refusait de les couper tant que le laser n’aurait pas complètement effacé le motif. Il voulait s’en débarrasser le plus vite possible, et avait été dépité d’apprendre que le processus prendrait plusieurs mois. Cet abruti d’assistant du procureur parlait même d’utiliser des photos de chaque séance douloureuse pour lui attirer la sympathie des futurs jurés. Foutus avocats ! Eux aussi, il aurait bien voulu pouvoir les effacer au laser.


    Il arriva au diner pile à l’heure, mais dut quand même attendre quelques minutes que Lynn fasse son apparition. Typique des manipulations mentales corporatives : la personne qui fait le pied de grue est toujours désavantagée. Jake s’adossa à la banquette du box, les bras étendus sur le dossier, et sourit à son ex-femme tandis qu’elle traversait la salle. Il ne rentrerait pas dans son jeu, ce qui ferait de lui le gagnant au final.


    Lynn avait l’air en forme. Elle était mince, vêtue d’un tailleur vert pâle dont la couleur faisait ressortir ses yeux et paraître ses cheveux blonds encore plus clairs. Ça lui donnait l’air féminine et douce – toutes choses qu’elle n’était absolument pas. Un camouflage, en somme.


    Jake lui adressa un large sourire, et Lynn vacilla presque imperceptiblement. Pas assez pour que quelqu’un qui ne la connaissait pas de façon intime s’en aperçoive, mais sa perte de contrôle en disait long à Jake. Il lui faisait toujours autant d’effet. Marrant, il n’en avait plus rien à foutre.


    Il ne s’attendait pas à ça. Fin de partie. Baissant les bras, il attendit qu’elle se glisse sur la banquette d’en face.


    – Merci d’être venue, Lynn.


    Son ex-femme posa son attaché-case en cuir d’autruche sur le siège à côté d’elle et aligna ses couverts et sa serviette avant de soutenir son regard.


    – À quoi tu joues, Jake ? Tu m’appelles au milieu de la nuit pour me réclamer de l’aide dans une investigation officieuse sur un couple qui a des relations politiques haut placées et sur leur compagnie extrêmement influente. Qu’est-ce qui te prend ?


    – En fait, la succursale de Washington vient juste de m’appeler. L’enquête est officielle à présent. Il s’agit de se renseigner sur des personnes qui nous intéressent.


    Lynn haussa les épaules sans se laisser fléchir.


    – Ce n’est pas tout, et tu le sais. Tu me tends un piège. Une fois de plus, tu essaies de me voler une affaire pour en tirer toute la gloire.


    – Si mes souvenirs sont exacts, c’était ton genre plutôt que le mien.


    À l’origine, la passion de Lynn pour son travail était justement ce qui avait plu à Jake – jusqu’à ce qu’il comprenne que ce qu’elle cherchait à servir, c’était ses ambitions professionnelles et non la justice.


    Peu de temps après leur mariage, elle avait accepté une promotion au poste d’agent spécial adjoint en charge des investigations criminelles fiscales, ce qui avait placé Jake directement sous son autorité – une situation interdite par l’administration entre époux. Elle ne l’avait même pas consulté avant de prendre sa décision. Jake n’avait pas eu d’autre choix que de changer de division ou de se faire muter dans une autre agence fédérale.


    Quand il avait opté pour la seconde solution, Lynn était devenue distante et méprisante en raison de ses absences prolongées et du prestige supérieur de son nouveau travail au sein du FBI. Puis Jake était parti en mission sous couverture chez les Faucheurs. Quelques mois plus tard, il avait reçu les papiers du divorce. Il ne pouvait pas en rejeter toute la faute sur Lynn  : ce n’était pas comme si lui-même s’était battu très fort pour sauver leur mariage.


    Tout cela passa entre eux comme ils se dévisageaient mutuellement. Le regard de Lynn était aussi perçant qu’un talon aiguille en équilibre précaire. Jake attendit de voir de quel côté il allait tomber. Puis Lynn sourit et but une gorgée d’eau.


    – Raconte-moi ce que tu as trouvé sur BioRegen.


    – Donc, tu as déjà un dossier sur eux ?


    Intéressant. En effet, il en fallait bien plus au service des investigations criminelles fiscales qu’à n’importe quelles autres forces de l’ordre pour qu’il se mette en branle. Ce qui signifiait que l’instinct de Caitlyn avait mis dans le mille. Une fois de plus.


    – Pas vraiment, le détrompa Lynn, les yeux plissés, en disséquant son expression. Un type du service de défense des contribuables en a ouvert un l’an dernier, mais ça n’a rien donné. Certes, leur travail est peu ragoûtant de par sa nature, mais rien d’illégal. Ton appel a quand même éveillé mes soupçons.


    – Tu as apporté le dossier en question ?


    – Mieux encore, j’ai amené le type qui l’avait ouvert. J’ai demandé qu’il soit temporairement mis sous mes ordres.


    C’était du Lynn tout craché, cette façon de manipuler les gens comme des pions pour servir ses intérêts.


    Depuis son départ de l’administration fiscale, Jake avait oublié combien son approche de l’application des lois était tordue. Rien que pour faire approuver une investigation préliminaire, un agent devait franchir trois niveaux de management avant de pouvoir lever le petit doigt.


    On appelait ça les freins et les contrepoids. C’était plutôt un moyen très sûr d’étouffer une enquête sous la paperasse avant même qu’elle ait commencé, laissant aux méchants le temps de couvrir leurs arrières et de s’enfuir.


    – Génial. Où est-il ?


    – Une minute. J’ai besoin d’une garantie que, si tu trouves quoi que ce soit, c’est nous qui procéderons à l’arrestation, et nous qui gérerons la presse.


    Bien sûr, histoire qu’elle puisse augmenter les statistiques qui attribuaient à l’administration fiscale le très convoité « plus fort taux de condamnation de toutes les forces de l’ordre ». Facile d’obtenir une condamnation quand vous n’étudiez que les affaires dans lesquelles vous êtes certain de la culpabilité du suspect, et de votre capacité à la prouver.


    – Et si on ne trouve rien ? interrogea Jake.


    – Dans ce cas, je n’étais pas impliquée dans l’enquête. (Traduction : Lynn était prête à sacrifier le pauvre type qui avait ouvert le dossier pour se protéger de toute retombée politique éventuelle.) Ce n’était qu’une affaire du FBI qui est partie en vrille – comme souvent –, et tu n’étais qu’un agent renégat incompétent de plus.


    Aïe !


    – C’est ce que tu penses de moi ?


    Lynn lui adressa un sourire triste et secoua la tête sans qu’aucun de ses cheveux ne bouge.


    – Jake, n’as-tu pas encore compris ? Peu importe ce que pensent les gens. La seule chose qui compte, c’est la manière dont la presse le présente.


    – Et ça ne te dérange pas ?


    – Pas spécialement, non.


    Elle agita la main, et un Afro-Américain à la peau claire s’écarta du comptoir pour les rejoindre.


    – Tyrese Shapiro, je vous présente Jake Carver.


    Shapiro devait mesurer un mètre soixante-dix. Il était musclé, avec le genre de carrure qui aurait poussé tous les entraîneurs de lutte du Kansas à essayer de le recruter.


    Lynn se glissa hors de la banquette et saisit son sac.


    – Amusez-vous bien, les garçons. Et n’oubliez pas de me tenir au courant.


    Sur ces mots, elle s’en fut.


    Jake ne se rendit compte combien il était tendu que lorsqu’il relâcha enfin son souffle. Il ne pensait pas que Lynn pouvait encore l’affecter, mais ces dix minutes face à elle lui avaient donné envie de se porter volontaire pour dix autres mois en mission sous couverture.


    Shapiro s’installa à la place que Lynn venait de libérer en laissant tomber un attaché-case usé sur la table.


    – Alors, comme ça, vous étiez marié avec la Reine des Neiges, lâcha-t-il. C’était bien ?


    Jake gloussa.


    – C’était comme on pouvait s’y attendre. Tout le monde a le droit de faire des erreurs.


    – Quoi qu’il en soit, je me réjouis d’avoir échappé à la défense des contribuables et de me retrouver du côté des forces de l’ordre. J’espère que ce sera un arrangement permanent, si vous voyez ce que je veux dire.


    – Ce n’est pas moi qui vous mettrai des bâtons dans les roues. En fait, on s’entendra très bien tant que vous oublierez la politique interagences. Tout ce qui m’intéresse, c’est de retrouver une jeune fille disparue.


    – Une jeune fille disparue ? Je croyais que ça concernait BioRegen ? s’étonna Shapiro.


    Jake lui raconta la disparition de Maria et lui décrivit l’étrange comportement de ses parents.


    – Parlez-moi de la plainte que vous avez reçue au sujet de leur compagnie.


    – Les plaintes, rectifia Shapiro. Treize en tout, la dernière fois que j’ai compté. De toutes les agences dont le nom commence par une lettre de l’alphabet comprise entre le A et le Z. Depuis qu’on sait que je m’y intéresse, elles atterrissent toutes sur mon bureau.


    – Vraiment ? Et vous n’avez rien trouvé de compromettant ?


    – Non. Leurs agissements sont douteux d’un point de vue éthique, mais complètement légaux.


    – Expliquez-moi ça.


    Shapiro consulta sa montre.


    – Et si je vous montrais, plutôt ? On devrait juste avoir le temps.


    – Le temps de quoi ?


    – D’assister à des obsèques.
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    Shapiro roulait en Prius. Ce qui était un bon choix étant donné les embouteillages permanents à Washington, même si Jake préférait la manœuvrabilité et la liberté que lui conférait sa moto. Ils traversèrent le fleuve et descendirent Alexandria.


    – C’est une belle bagnole, Shapiro, commenta Jake comme ils attendaient à un feu rouge.


    Il ne put s’empêcher de mettre l’accent sur son nom de famille – ce type n’avait pas du tout une tête à s’appeler Shapiro.


    – Qu’est-ce qu’on obtient en croisant un flic de base de Saint-Louis avec un prof de maths de collège ? (Shapiro gloussa.) Un agent du fisc qui déteste la paperasse mais adore les beignets. (Il se désigna du pouce.) Ne vous en faites pas, j’ai déjà entendu toutes les blagues qui existent. C’est pour ça que je veux rester dans la branche des investigations criminelles si je peux. Et je sais qu’il se passe quelque chose chez BioRegen.


    – Vous enquêtez sur eux depuis combien de temps ? interrogea Jake.


    Shapiro grimaça.


    – J’ai commencé à m’y intéresser l’an dernier. Une des plaintes m’a fait penser aux histoires de ma mère, du temps où elle bossait aux crimes contre la personne. J’ai procédé à un examen interne qui n’est même pas allé jusqu’au niveau d’un audit. J’avais l’intuition que quelque chose clochait, mais mon chef a clôturé le dossier en me disant que j’avais mieux à faire de mon temps et de mes compétences que brasser de la paperasse. J’ai quand même gardé un œil sur eux, et fait passer le mot comme quoi ils m’intéressaient. Silence radio jusqu’à il y a quelques mois. Et depuis, plus d’une douzaine de plaintes mentionnant le nom de BioRegen à travers tout le pays.


    – Des plaintes envers la compagnie ?


    – Non, c’est justement le problème. Ils délèguent le sale boulot, donc les plaintes concernent des services mortuaires ou des hôpitaux. Mais toutes remontent jusqu’à BioRegen.


    Ils se garèrent dans le parking encombré d’une entreprise de pompes funèbres, dont la façade imposante en brique rouge était garnie de colonnes blanches et de jardinières de chaque côté de la porte d’entrée.


    – J’ai même fait passer le mot aux morgues locales pour qu’elles me préviennent si elles avaient le moindre problème concernant une transaction avec BioRegen, dans l’espoir d’obtenir un élément assez solide sur lequel monter un dossier. Les gens d’ici m’ont appelé hier.


    Ils descendirent de voiture et s’approchèrent de l’entrée, Jake regrettant de ne pas être un peu mieux habillé.


    Plusieurs femmes d’âges divers mais toutes noires se tenaient dans le vestibule. Des enfants vêtus de leurs habits du dimanche se poursuivaient dans le large couloir, leurs voix joyeuses formant un contraste bienvenu avec le décor lugubre. Jake ne vit pas d’autres hommes qu’une poignée d’adolescents moroses avachis contre le mur du fond, et arborant tous les couleurs d’un gang.


    Une femme de quarante-cinq ans environ, en robe-pull de jersey noir très sobre qui lui descendait jusqu’aux chevilles, se précipita vers les nouveaux arrivants un mouchoir à la main. Jake crut d’abord qu’elle allait les chasser, mais elle empoigna Shapiro par ses bras musclés.


    – Monsieur Shapiro, vous êtes revenu.


    – Je vous l’avais promis, non ? (Il étreignit brièvement la femme.) Vous tenez le coup ? Comment va votre grand-mère après ce qui est arrivé hier ?


    La femme secoua la tête.


    – Le docteur a dit qu’elle devait rester à la maison aujourd’hui pour se reposer. Trop de stress.


    Elle dévisagea Jake d’un regard interrogateur.


    – Excusez mon manque de manières. Deidre Thomson, je vous présente l’agent spécial du FBI Jake Carver, récita Shapiro.


    Jake se força à ne pas frémir en l’entendant prononcer son vrai nom à voix haute dans un lieu public. Après tout, il n’était plus en mission sous couverture ; il n’avait plus besoin de se cacher. Il tendit une main à la femme.


    – Enchanté, madame. Et toutes mes condoléances.


    – Le FBI ? Monsieur Shapiro, vous avez amené le FBI ? Alors, vous pensez vraiment pouvoir faire quelque chose… empêcher ce drame de se reproduire ?


    Shapiro se redressa de toute sa hauteur, ce qui amena le sommet de son crâne au niveau de l’oreille de Jake.


    – En tout cas, nous avons bien l’intention d’essayer. Si ça ne vous ennuie pas trop et avec votre permission, pourrais-je montrer l’étendue du problème à l’agent Carver ?


    Mme Thomson hésita et regarda par-dessus son épaule les femmes plus âgées massées dans le vestibule.


    – Oui, mais ça ne vous ennuie pas d’y aller seuls ? Je ne crois pas que je supporterais de revoir ça. Ce qu’ils ont fait à ce pauvre Vincent…, balbutia-t-elle, la voix enrouée de larmes.


    – Bien entendu, dit Shapiro en lui tapotant le bras. Nous n’en aurons que pour une minute.


    – Prenez votre temps. Après ce qui s’est passé hier, quand on a vu… eh bien, au lieu d’un service dans le cimetière, M. Darrow a accepté d’incinérer Vincent sans nous faire payer de supplément. Donc, nous nous apprêtions à partir… mais vous êtes les bienvenus à la veillée mortuaire. (Elle adressa un signe de tête à Jake.) Tous les deux. Si vous avez le temps.


    – Merci, madame Thomson. C’est très aimable à vous. Je crains que l’agent Carver et moi-même n’ayons une longue journée devant nous. Mais nous apprécions votre offre.


    – Entendu. Si nous pouvons faire quoi que ce soit d’autre pour vous aider, surtout n’hésitez pas.


    – Bien entendu. Et dites à votre grand-mère qu’elle est dans mes prières, avec toute votre famille.


    Shapiro prit le bras de Mme Thomson et hocha solennellement la tête.


    Quelques minutes plus tard, ils étaient assis dans le bureau du directeur des pompes funèbres.


    – C’est un sacré numéro que vous venez de faire, dit Jake à Shapiro comme ils attendaient leur interlocuteur. Très diplomatique.


    – Je ne faisais pas semblant, le détrompa Shapiro. Vincent Thomson a été victime de coups de feu tirés depuis une voiture en mouvement. Il a reçu onze balles, dont quatre en pleine tête. Le gamin avait quinze ans ; c’était le petit-neveu de Deidre. Sa mère est en taule, son père s’est fait la malle, vous voyez le tableau. Bref, on ne pouvait pas faire une veillée à cercueil ouvert de toute façon, mais Deidre et sa grand-mère – l’arrière-grand-mère de Vincent – sont passées hier pour déposer des objets dans son cercueil.


    – Et il y avait de quoi ouvrir une enquête fédérale là-dedans ?


    Avant que Shapiro puisse répondre, un homme noir obèse, qui aurait pu passer pour un Père Noël mélancolique, entra dans le bureau. Il portait un costume noir de coupe traditionnelle, avec une chemise et une cravate de la même couleur.


    – Agent Shapiro, on m’a dit que vous étiez revenu. Que puis-je faire pour vous aujourd’hui ?


    Shapiro se leva et foudroya du regard l’entrepreneur de pompes funèbres.


    – Mon partenaire, l’agent spécial du FBI Jake Carver, veut voir le corps de ses propres yeux avant que vous ne l’incinériez, monsieur Darrow. J’aurai également besoin de ces dossiers que vous n’avez pas pu me fournir hier.


    L’homme soutint le regard de Shapiro, mais Jake savait qu’il bluffait. Au bout d’un moment, ses épaules s’affaissèrent, et il pivota vers la porte – ce qui n’échappa pas à Shapiro.


    – Tout de suite, exigea ce dernier sans rien de la douceur et de la considération qu’il avait témoignées à Mme Thomson dans le vestibule.


    – Bien sûr. Suivez-moi.


    Darrow les entraîna dans un couloir et jusqu’à une pièce dans le fond, sur la porte de laquelle il était indiqué « PRÉPARATIFS CRÉMATOIRES. ACCÈS INTERDIT ». Il déverrouilla la porte, révélant une petite pièce meublée de plusieurs tables à roulettes en acier inoxydable. Une boîte en carton rectangulaire, de la taille d’un homme, reposait sur l’une d’entre elles.


    Dans le mur d’en face se découpaient deux lourdes portes marquées « CRÉMATORIUM. ACCÈS RÉSERVÉ AU PERSONNEL AUTORISÉ ». Un jeune homme en blouse d’hôpital sortit par celle de droite.


    – Le four est prêt.


    – Un instant, intervint Darrow. Ces enquêteurs ont besoin d’examiner le corps une dernière fois avant que nous en disposions. Si vous voulez bien les assister…


    Le technicien haussa les épaules.


    – Bien sûr, pas de problème.


    Darrow adressa un signe de tête à Shapiro.


    – Les dossiers vous attendront quand vous ressortirez.


    Shapiro eut un sourire hypocrite.


    – Merci. (Puis il lui tourna le dos et ordonna au technicien :) Ouvrez-le.


    Jake n’avait aucune intention de le mentionner, mais son expérience des cadavres se limitait à la vue de quelques animaux morts du temps où il vivait à la ferme familiale. Certes, il avait assisté à des tas de bagarres sanglantes pendant qu’il était avec les Faucheurs, mais il n’y avait jamais eu de morts.


    Il tenta de feindre la nonchalance, même s’il se réjouissait de n’avoir pas eu le temps de commander un petit déjeuner lors de son entrevue avec Lynn un peu plus tôt. Son estomac se contracta lorsque le technicien ôta le couvercle de la boîte, révélant le corps de Vincent Thomson.


    Vincent portait un costume bleu marine. Il avait les bras repliés sur le ventre et tenait un ballon de foot entre ses mains. Une gaze sombre entourait son visage, dissimulant les dégâts des balles.


    Jake s’attendait à bien pire. Il regarda Shapiro en levant un sourcil.


    – Hier, en venant mettre le ballon dans le cercueil, la tante et la grand-mère ont fait bouger la table.


    Le technicien détourna les yeux.


    – Et ? demanda Jake.


    – Et le pied de Vincent s’est détaché. La vieille dame a failli faire une attaque.


    – Hé ! ce n’était pas ma faute, protesta le technicien. Et puis j’ai réparé ça. Vous voyez ?


    Il souleva la jambe de pantalon, dénudant le pied de Vincent. Qui était fixé par deux énormes vis à des tuyaux en PVC, à l’endroit où ses tibias auraient dû se trouver.
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    Lorsqu’elle atteignit enfin l’aéroport de Cozumel, Caitlyn fulminait. À quel jeu jouait donc Alvarado pour planter un agent du FBI comme si elle était une vulgaire employée de maison ? Cela signifiait-il qu’il avait retrouvé Maria par ses propres moyens, saine et sauve dans l’étreinte chaleureuse de sa famille éloignée, ou que la jeune fille courait un danger encore pire qu’elle ne le craignait ? Peut-être avait-il reçu une demande de rançon et cru qu’il protégerait Maria en y allant seul ?


    Trop de questions et aucune réponse, à moins que Carver ne dégotte quelque chose pendant qu’elle était coincée en transit.


    Caitlyn franchit la sécurité – Dieu merci ! l’agent qui traitait la file des services spéciaux parlait anglais – et se dirigea vers la zone des départs internationaux. Alors qu’elle passait devant le petit bar du terminal, elle aperçut une silhouette familière, mais qu’elle faillit ne pas reconnaître. Bien que portant un tailleur de couturier, Sandra Alvarado avait relevé ses cheveux en une simple queue-de-cheval, et elle portait des lunettes de soleil à verres foncés. Elle sirotait un bloody mary.


    – Madame Alvarado, je croyais que votre mari et vous étiez déjà partis, dit Caitlyn en s’efforçant de dissimuler son irritation, car ça n’était pas en braquant son interlocutrice qu’elle obtiendrait des réponses. Votre message semblait indiquer que vous alliez rejoindre Maria au Guatemala. Est-elle avec votre famille ou avec celle de votre mari ?


    Sandra la dévisagea sans répondre pendant une seconde de trop, comme si elle devait d’abord s’y retrouver dans ses mensonges.


    – Celle d’Hector. Il a pris le jet, et il me renvoie à la maison. Je n’ai même pas pu obtenir de surclassement, je dois voyager en classe économie ! s’indigna-t-elle comme si c’était la plus grande insulte dans toute cette histoire – bien pire que d’avoir une fille perdue dans la jungle à mille cinq cents kilomètres de chez elle.


    Mais en la regardant de plus près Caitlyn vit que son épais maquillage dissimulait des traits flasques et de gros cernes.


    – Vous avez parlé à Maria ?


    – Moi, non. (Sandra déglutit avec difficulté.) Hector, oui. Vous savez, c’est juste une adolescente en quête d’attention qui fait sa petite crise en partant chercher des ruines mayas. Heureusement que l’oncle d’Hector a pu la retrouver.


    Elle secoua la tête d’un air dédaigneux. De toute évidence, elle pensait toujours que Maria avait quitté la croisière pour se joindre à une expédition archéologique.


    Ou c’était peut-être ce qu’elle voulait faire croire à Caitlyn. Hector et Sandra tenaient apparemment le FBI en si piètre estime que non seulement ils pensaient pouvoir traiter ses agents comme des domestiques, mais semblaient également croire que Caitlyn serait incapable de découvrir la vérité.


    – En fait, j’ai une mauvaise nouvelle à vous annoncer. (Caitlyn lui parla du professeur Zigler et de ce qu’elle avait appris à son sujet.) Donc, où que puisse être Maria, ce n’est pas sur un chantier de fouilles, ni avec la famille d’Hector.


    Sandra leva son verre pour boire une gorgée d’alcool. Caitlyn ne lui laissa pas le temps d’inventer d’autres mensonges.


    – Pourquoi avez-vous appelé le FBI en premier lieu ?


    Sandra porta une main à sa gorge, et son solitaire étincela dans la lumière électrique des plafonniers. Elle fronça les sourcils. Pour la première fois, elle faisait bien son âge.


    – Vous ne comprenez pas. Nous ne savions pas… nous pensions avoir besoin de votre aide. Qu’il lui était arrivé quelque chose à bord de ce bateau, et que la compagnie maritime tentait de le dissimuler…


    En effet, un agent du FBI était autorisé à enquêter sur un crime à bord d’un bateau de croisière, même dans un pays étranger.


    – Et maintenant que nous savons que Maria est descendue à terre volontairement, vous croyez pouvoir vous débrouiller sans moi. Madame Alvarado, je peux retrouver votre fille. À condition que votre mari et vous cessiez de m’empêcher de faire mon travail.


    – Mais… Hector a dit qu’on ne pouvait en parler à personne, et surtout pas au FBI.


    – Que s’est-il passé ?


    Sandra secoua la tête.


    – Son ancien bataillon de l’armée va lui donner un coup de main. Hector sauvera Maria. Il me ramènera ma fille.


    – Laissez-moi l’aider, madame Alvarado, insista Caitlyn. Laissez-moi aider Maria.


    Visiblement partagée, Sandra hésita.


    – Non. Hector sait ce qu’il fait. Il m’a dit de ne pas impliquer d’inconnus.


    – C’est bien dommage, parce que je suis déjà impliquée. Et je le resterai, quelques ficelles politiques que vous tiriez. Voulez-vous que je fasse irruption tel un éléphant dans un magasin de porcelaine, au risque de mettre la vie de votre fille en danger, pour la seule raison que je ne dispose pas de toutes les informations dont j’ai besoin ?


    Sandra ne cédait pas. Caitlyn se souvint de la synchronisation parfaite des Alvarado quand elle les avait rencontrés. Même alors que la vie de Maria était en jeu, Sandra avait davantage confiance dans le jugement de son mari que dans celui de quiconque.


    – À mon avis, voici ce qui s’est passé, reprit Caitlyn pour ne pas relâcher la pression sur son interlocutrice. Vous n’avez pas eu de nouvelles de Maria ou d’une quelconque famille éloignée. Vous avez reçu une demande de rançon.


    Elle avait mis dans le mille. Sandra s’affaissa contre le bar, décomposée.


    – Je lui avais dit que ça ne marcherait pas. (Elle détourna les yeux, le regard flou, puis reporta son attention sur Caitlyn avec une expression déterminée.) Hector a reçu un message des gens qui détiennent Maria. Ils lui ont donné rendez-vous à Santo Tomás.


    – Qui sont ces gens ?


    – D’après lui, des guérilleros qu’il a combattus durant La Violencia, la guerre civile.


    – Je croyais que cette guerre avait pris fin voici vingt ans.


    – Ce genre de chose n’a jamais de fin, lâcha Sandra sur un ton hautain. Ça massacre des générations entières. Je refuse de perdre ma Maria comme tant d’autres parents ont déjà perdu leurs enfants.


    – Vous avez parlé d’amis militaires de votre mari ?


    – Oui. Mon Hector était dans les Kaibiles. La mano dura. C’est la garde d’élite de l’armée guatémaltèque. La crème de la crème. Il a appelé son ancien bataillon pour que les hommes le rejoignent à Santo Tomás. De là, ils se mettront en quête des guérilleros et délivreront Maria.


    – A-t-il une idée de l’endroit où elle se trouve ?


    – Non, mais nous avons un vieil ami sur place, le docteur Otto Mendez Carrera. Lui aussi était dans l’armée avec Hector. Il n’habite pas loin de Santo Tomás, et Hector espère qu’il connaîtra l’emplacement de la base des rebelles.


    Caitlyn nota mentalement tous les noms. Carver aurait de quoi jouer du clavier pendant qu’elle se rendrait au Guatemala. Avec un peu de chance, il aurait des réponses à lui fournir le temps que son avion se pose. Et ce serait encore mieux si elle arrivait à temps pour intercepter Hector.


    – Qu’est-ce que les rebelles ont réclamé comme rançon ? s’enquit-elle. Et quand doit avoir lieu la remise ?


    – Ils n’ont rien demandé, la détrompa Sandra. Ils ont dit qu’ils ne discuteraient des modalités qu’avec Hector en personne. Il sait ce que ça signifie : ils le veulent comme otage, lui aussi. C’est pour ça qu’il ne peut pas négocier avec eux.


    Alvarado avait raison. Les cas d’enlèvements pour rançon se muaient généralement en extorsions de fonds à long terme ; les otages étaient détenus dans des conditions déplorables pendant des mois, voire des années, et déplacés périodiquement. Ou tués dès qu’ils ne servaient plus à rien. Si les guérilleros mettaient la main sur Hector, ils n’auraient pas besoin de lui et de sa fille pour soutirer de l’argent à Sandra. Il leur suffirait de l’un des deux, et l’autre pourrait être exécuté de manière brutale pour décourager toute velléité de résistance.


    – Où et quand le rendez-vous initial doit-il avoir lieu ? interrogea Caitlyn.


    Sandra fronça les sourcils.


    – Je l’ignore. Ils ont juste ordonné à Hector de se rendre à Santo Tomás, en disant qu’ils le contacteraient là-bas.


    De toute évidence, Alvarado comptait sur ses vieux amis de l’armée et sur ce fameux docteur Carrera pour lui procurer des informations qui l’aideraient à retrouver Maria avant que les guérilleros n’entament réellement les négociations. Et il s’utilisait lui-même comme appât afin de gagner du temps.


    – Vous connaissez aussi le docteur Carrera ?


    – Bien sûr. C’est lui qui a organisé… (Sandra hésita et se tut. Que cachait-elle ?) C’est notre associé au Guatemala. Il gère notre site de prélèvement principal hors des États-Unis.


    – Donc il fournit des tissus à BioRegen ?


    – De la plus haute qualité, oui. C’est une telle bénédiction de pouvoir aider autant de gens, vous ne trouvez pas, agent Tierney ?


    Caitlyn trouvait tout ça franchement flippant, mais en définitive elle n’y connaissait rien. Peut-être que BioRegen sauvait des vies et aidait des chercheurs à percer les secrets du corps humain. Tout ce qui lui importait, c’était de retrouver Maria et de la ramener chez elle saine et sauve.


    – Je ne comprends pas pourquoi ça tombe sur nous, renifla Sandra en retenant ses larmes. Nous sommes des gens bien. Notre travail sauve des vies. Vous devez nous aider. Je vous en prie, aidez-nous. (Elle agrippa le bras de Caitlyn à deux mains. C’était la première émotion sincère qu’elle affichait en sa présence.) Ne les laissez pas prendre mon mari et ma fille.


    On annonça l’embarquement du vol de Caitlyn. Celle-ci se leva et empoigna ses bagages.


    – Si vous parlez à Hector, dites-lui que j’arrive. Et qu’il doit répondre au téléphone quand je l’appelle.


    – Il n’a pas confiance en vous. Une femme, une étrangère qui ne comprend pas notre pays et notre passé, qui ne parle même pas notre langue… Il pense que vous ferez tuer Maria.


    – Dans ce cas, que voulez-vous que je fasse ? demanda Caitlyn, exaspérée. (Les haut-parleurs répétèrent leur message.) Je dois y aller. Appelez-moi si vous avez du nouveau.


    Sandra ôta ses lunettes pour essuyer ses larmes. Elle n’avait plus rien de la femme élégante et hautaine que Caitlyn avait rencontrée la veille.


    – Je vous en prie, sauvez-les, chuchota-t-elle.


    – Il faut que j’y aille.


    Caitlyn courut vers sa porte d’embarquement, laissant Mme Alvarado derrière elle. Quelque chose lui disait qu’elle n’avait pas de temps à perdre si elle voulait sauver Maria.


     


    L’avion pour Punta Gorda était un petit appareil vieillot et grinçant dépourvu de wifi ; aussi Caitlyn passa-t-elle la durée du vol à prendre des notes, essayant de créer une histoire cohérente qui rassemblerait les différents fils. Un ancien officier de l’armée, ciblé vingt ans après avoir pris sa retraite. Un plan élaboré pour attirer sa fille dans le pays où elle avait vu le jour. Un temple maya enfoui, et un trésor.


    Ça n’avait pas de sens. Pas si Hector était la véritable cible. Il aurait été beaucoup plus facile de l’atteindre à travers ses intérêts commerciaux au Guatemala et aux États-Unis. Quiconque le connaissait un minimum devait savoir que son entreprise comptait autant pour lui que sa fille.


    Quant au fait de choisir Maria pour cible, ce n’était pas logique non plus. Elle n’avait de valeur qu’en tant qu’otage. Et il existait des tas de moyens beaucoup plus simples de s’emparer d’elle. Certes, Hector et Sandra avaient tendance à la surprotéger, mais toute personne possédant les moyens d’organiser un tel subterfuge aurait sûrement pu enlever la jeune fille en Floride même. Et puis, s’il s’agissait de régler une vieille querelle, pourquoi avoir attendu deux décennies ?


    Caitlyn dessina une carte grossière. La Floride. Le Mexique. Le Guatemala. Elle y reporta l’itinéraire du bateau de croisière, puis celui d’Hector, et le chemin que Maria avait dû emprunter depuis le port jusqu’au prétendu site de fouilles. Tous convergeaient vers Santo Tomás, et aucun d’eux n’avait de sens.


    Dès que l’avion se posa, Caitlyn appela Yates.


    – Ça doit avoir un rapport avec ce que le père a fait pendant qu’il était dans l’armée, quelque chose d’assez énorme pour compter encore aujourd’hui.


    – Pendant ces vingt années, il est devenu multimillionnaire. Si ces gens veulent de l’argent, leur patience a payé, fit remarquer le directeur adjoint.


    – Mais pourquoi attirer tout le monde au Guatemala ? Surtout si Hector y a encore des amis militaires. Ça semble inutilement compliqué – et dangereux.


    – Je vais demander à Carver de creuser encore. Le Bureau « s’inquiète » – Caitlyn entendit Yates mimer des guillemets avec les doigts – au sujet des négociations en cours avec le Guatemala. Ils essaient d’obtenir la coopération des autorités locales au sujet des interdictions de drogue, et ils ne veulent pas que vous mettiez les pieds dans le plat.


    – Qu’est-ce qu’ils vont faire, m’empêcher d’entrer dans le pays ?


    – Non, rien de tel. Si vous parvenez à sauver Hector et Maria sans… euh… faire de vagues, au contraire, ça les aiderait.


    – Par contre, si vagues il y a…


    – Disons qu’ils tiennent à l’éviter à tout prix. Voilà pourquoi ils envoient un traducteur vous rejoindre à Santo Tomás.


    Un « traducteur ». Caitlyn savait ce que ça signifiait : une nounou aux ordres du ministère des Affaires étrangères. Probablement quelqu’un de la CIA avec un poste de couverture non officiel à l’ambassade.


    – Génial. Quand ?


    – Nous vous avons réservé une place à bord du prochain ferry pour Santo Tomás. Vous devriez arriver vers 13 heures. Le traducteur vous attendra sur le débarcadère.


    Ce qui ne lui laisserait pas le temps de retrouver Hector et de couvrir ses traces. Mais il était hors de question qu’elle laisse la CIA ou le ministère mener la danse, pas alors que protéger leurs négociations serait plus important pour eux que de sauver la vie de Maria.


    – Parfait, acquiesça gaiement Caitlyn. (Yates la connaissait bien ; il lirait entre les lignes.) Dites à Carver de m’appeler dès qu’il a trouvé quelque chose.


    – Tierney, dit le directeur adjoint sur un ton d’avertissement, tenez-moi au courant. Et ne faites rien que je ne ferais pas à votre place.


    Si elle avait appris une chose sur Yates – la raison principale pour laquelle elle avait accepté de bosser sous ses ordres directs –, c’est qu’il avait travaillé dans les forces de l’ordre locales avant d’intégrer le FBI. Il comprenait la nécessité de faire passer la vie d’une jeune fille avant des impératifs politiques.


    – Promis, chef.
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    Quand Maria se réveilla de nouveau, le soleil brillait au-dessus des montagnes de l’autre côté de sa fenêtre, projetant des rubans de lumière sur ses draps. Combien de temps avait-elle dormi ?


    Prescott ! Elle tenta de s’asseoir, mais ses poignets étaient attachés aux rambardes du lit avec des menottes en Velcro. Une intraveineuse plantée dans son bras lui dispensait un fluide qui la glaçait de l’intérieur. Elle portait une chemise de nuit en coton sous ses draps blancs.


    – Hé ho ! ? appela-t-elle, se débattant dans ses entraves en essayant de ne pas paniquer. Il y a quelqu’un ?


    Sur le mur peint d’un jaune très gai, face à elle, un gros crucifix était entouré de tableaux représentant le lac, la cascade, les montagnes et tout un tas de fleurs aux couleurs vives. L’artiste donnait vie à ces scènes avec une exubérance presque juvénile qui fit sourire Maria et apaisa ses craintes.


    Les portes-fenêtres donnaient sur un balcon en fer forgé. Ouvertes, elles laissaient entrer une brise parfumée au jasmin qui agitait les rideaux de coton blanc léger. Près du lit de Maria, de l’autre côté de sa table de chevet sur laquelle reposaient une carafe d’eau et un verre, une porte donnait sur une petite salle de bains. Il y avait également une penderie et, près de la porte de la chambre, une chaise en bois sur laquelle quelqu’un avait abandonné un journal.


    – Hou hou ! cria Maria plus fort.


    Elle devait envoyer des secours au professeur.


    Des pas s’approchèrent en courant dans le couloir. Une femme d’âge mûr, en uniforme d’infirmière un peu désuet, toque et collants blancs compris, entra dans la pièce.


    – Vous êtes réveillée, constata-t-elle dans un anglais teinté d’un fort accent germanique. (Elle passa la tête dans le couloir.) Herr Doktor, elle est réveillée !


    Quelques instants plus tard, un homme d’une petite soixantaine d’années les rejoignit. Il était grand mais se tenait voûté, comme s’il passait le plus gros de son temps plié en deux, et il avait une démarche saccadée. Il n’utilisait pas de canne, mais il aurait peut-être dû, songea Maria.


    – Ma chère, comment vous sentez-vous ?


    Son sourire était gentil malgré ses yeux assombris par le chagrin. Il saisit la main de Maria et posa deux doigts sur son poignet pour lui prendre le pouls. Il tremblait légèrement, et la jeune fille se demanda s’il n’était pas atteint de la maladie de Parkinson.


    – Fort et régulier. Très bien.


    – S’il vous plaît, détachez-moi, réclama Maria en haïssant la peur qui vibrait dans sa voix.


    – Bien sûr. Helda ?


    L’infirmière jeta un regard interrogateur au vieil homme, qui acquiesça. Elle s’empressa d’ôter les menottes en Velcro, puis vérifia les signes vitaux de la patiente.


    – Vous étiez déshydratée, et vous aviez de l’eau dans les poumons, expliqua le docteur. Vous ne cessiez de vous débattre ; nous avons dû vous administrer des calmants en plus des antibiotiques, et nous vous avons mis une perfusion pour vous réhydrater. Certaines de vos égratignures et de vos piqûres d’insectes se sont infectées. Vous devrez poursuivre le traitement pendant quelques jours encore.


    Enfin libre, Maria s’assit dans son lit. Son bras perfusé lui faisait mal quand elle le pliait, aussi le posa-t-elle sur la rambarde métallique du lit.


    – S’il vous plaît, je dois parler à la police. Il s’est passé quelque chose de terrible. Un homme a été tué, et d’autres sont peut-être en danger.


    – Oui, Maria. Nous sommes déjà au courant. (Le docteur lui tapota la main en un geste rassurant.) Vous nous avez parlé de votre ami en arrivant, vous ne vous souvenez pas ? (Il jeta un coup d’œil à l’infirmière, puis reporta son attention sur Maria.) Ne vous en faites pas, ma chère. Ce sont les calmants ; ils provoquent souvent une légère amnésie. Je suis le docteur Otto Mendez Carrera, et voici Helda, une de mes infirmières. (Il dévisagea la jeune fille en plissant les yeux.) Vous ne vous rappelez vraiment rien ?


    Maria réfléchit. Elle se souvenait vaguement d’avoir entendu des hommes parler d’elle, de la nécessité de la protéger. Rien de spécifique. L’image la plus vivace était le visage de Prescott, couvert de sang, et le rictus du balafré. L’homme au flingue. Maria se revoyait également courir dans la jungle, assoiffée, épuisée, meurtrie, affamée, transie… puis elle avait sauté… L’avait-elle vraiment fait ? Avait-elle réellement sauté du haut d’une falaise en pleine nuit ?


    – La police… Le professeur, il faut le sauver !


    – Calmez-vous, calmez-vous. Elle est si courageuse, pas vrai, Helda ?


    L’infirmière acquiesça avec un sourire rayonnant. Elle était plus jeune que le docteur, la quarantaine environ, mais la façon dont elle regardait ce dernier rappelait à Maria ses amies du lycée quand elles avaient un béguin pour un garçon. La jeune fille aurait bien voulu éprouver la même chose, ce qui avait plus ou moins été le cas avec Prescott. Mais comme elle le connaissait à peine, ça ne comptait peut-être pas.


    Et maintenant il était mort sans qu’elle ait pu apprendre à mieux le connaître. Elle cligna des yeux pour refouler ses larmes, mais en vain. La pièce se brouilla ; Maria s’accrocha à la rambarde du lit pour se stabiliser alors que les événements des derniers jours la submergeaient et lui faisaient tourner la tête. C’était fini. Elle était hors de danger. En sécurité.


    – Ma chère, ma chère, dit le docteur d’une voix apaisante. (Un spasme agita sa main gauche, qu’il s’empressa de fourrer dans la poche de sa blouse.) Vous les avez sauvés. Vous avez été si courageuse ! Nager comme ça, dans le noir, jusqu’à la berge avant de vous écrouler… Heureusement que mes hommes vous ont découverte. Vous avez refusé que l’on s’occupe de vous avant de nous avoir tout raconté sur le professeur et sur ces gens. J’ai envoyé mes gardes le chercher, et la police est venue aussi. Mais comme vous dormiez je leur ai dit de revenir plus tard, quand vous seriez rétablie.


    Maria leva les yeux vers lui. Ses larmes brouillaient les traits bien découpés du professeur, les changeant en un halo arc-en-ciel chaque fois qu’elle cillait.


    – Ils les ont attrapés ? Celui qui a tué Prescott aussi ? Il avait une balafre sur le visage.


    – La police s’est occupée de tout, ne vous en faites pas. Le professeur est venu en personne vous remercier ce matin – vous lui avez parlé d’un trésor perdu, vous ne vous rappelez pas ?


    Maria secoua la tête. Elle détestait ces trous dans sa mémoire.


    – Ne vous inquiétez pas. Il reviendra. Depuis son arrivée le mois dernier, nous nous sommes lancés dans un tournoi amical. Il adore les échecs, et aucun de ses étudiants n’est très doué pour ce jeu. Donc, il vient ici pour affronter un autre vieux monsieur comme lui. C’est vous qui avez découvert le temple ? interrogea le docteur, les yeux plissés.


    Maria acquiesça. L’excitation qu’elle avait éprouvée en débarquant à Santo Tomás avait été engloutie par les événements survenus depuis lors.


    – Oui, c’est bien moi.


    – Stupéfiant. (Le docteur eut un claquement de langue mi-désapprobateur, mi-admiratif.) Eh bien, j’imagine que le temps le dira.


    Que le temps dirait quoi ? Si sa découverte valait la vie de Prescott ? Maria s’affaissa sur ses oreillers, vidée de ses forces par leur brève conversation.


    – Helda, apportez quelque chose à manger à notre patiente. Du bouillon et des œufs, peut-être ? Quelque chose de facile à digérer. Nous ne voulons pas qu’elle ait mal au ventre.


    – Ce serait bien, acquiesça Maria. Donc, tout le monde est sain et sauf. Je suis tellement soulagée ! (Puis elle pensa à ses parents. Ils devaient avoir eu vent de sa disparition, depuis le temps. Elle comptait les appeler une fois sur le chantier, mais…) Je pourrais passer un coup de fil ? Je dois prévenir mes parents que je suis indemne.


    Son père allait la tuer. Maria ferma les yeux un moment, essayant de réfléchir à ce qu’elle lui dirait.


    Le docteur Carrera lui épargna cette peine.


    – L’eau a détruit votre portable. Et je crains que les derniers orages n’aient eu raison de nos téléphones pour le moment. Je suis surpris que le tonnerre et le vent ne vous aient pas réveillée malgré les calmants. Mais j’ai parlé à votre père hier, quand la ligne fonctionnait encore. Il a dit qu’il arrivait. Il devrait être là d’ici à demain, ou après-demain au plus tard. (Le docteur fronça les sourcils tel un grand-père sévère.) Il n’avait pas l’air très content de vous, ma jeune demoiselle.


    Au moins, sa colère lui serait épargnée quelques jours encore. D’ici à l’arrivée de son père, Maria se sentirait mieux, assez forte pour lui montrer le temple et le convaincre de la laisser rester pour travailler avec l’équipe du professeur. Du moins, si ce dernier voulait toujours d’elle.


    – Le professeur Zigler vous a dit s’il continuait les fouilles ? Et si je pourrais le rejoindre malgré tout ?


    – Bien sûr qu’il continue les fouilles. C’est le rêve de sa vie ! Pour ce qui est de le rejoindre, vous ne bougerez pas d’ici tant que nous n’aurons pas éradiqué cette infection et que vous ne vous serez pas un peu retapée.


    Maria ouvrit la bouche pour protester, mais le vieil homme agita un doigt.


    – Ordres du docteur. Maintenant, reposez-vous. Laissez Helda s’occuper de vous et tout ira bien, je vous le promets.

  


  
    17


    Jake ne pouvait détacher ses yeux du mariage grotesque de la chair humaine et des tuyaux en PVC, fixés à l’aide de vis et recouverts d’une chaussette. C’était tellement… macabre.


    – Est-ce que la fusillade a emporté sa jambe ?


    Le technicien rit.


    – Non. Tous les beignets de poulet ressemblent à ça.


    D’un geste théâtral, il souleva l’autre jambe de pantalon – elles étaient toutes les deux fendues à l’arrière pour faciliter l’habillage du cadavre, vit Jake –, révélant les tuyaux qui remontaient depuis le pied jusqu’au pelvis.


    – Les beignets de poulet ?


    – Désolé. C’est comme ça qu’on les appelle une fois qu’ils sont passés à la moulinette.


    – C’est vous qui avez fait ça ? s’enquit Jake en se forçant à détailler l’horrible amalgame, et en se souvenant que ce corps avait été celui d’un adolescent humain.


    Il commençait à comprendre pourquoi Shapiro était obsédé par cette affaire. C’était mal. Complètement immoral.


    Le technicien rajusta négligemment un des tuyaux pour redresser le pied de Vincent.


    – Nous ? Putain ! non. D’habitude, ils font ça à l’hôpital. Parfois, quand le corps arrive chez nous en premier, les gars passent ici. Ils nous ont demandé si on voulait apprendre à faire les prélèvements – c’est payé mille dollars le corps, mais M. Darrow a refusé. C’est peut-être un escroc et ça ne le dérange pas de plumer les familles endeuillées, mais il ne profane pas les cadavres.


    – Donc, c’est l’œuvre de BioRegen ? demanda Jake à Shapiro.


    – Pas tout à fait. Ce sont eux qui récupèrent les tissus en bout de chaîne, mais les gens qui effectuent les prélèvements sont tous des entrepreneurs indépendants. C’est un peu comme quand vous faites un don de sang dans votre centre de quartier : les fioles sont envoyées à la banque du sang, qui se charge de les répartir entre les différents hôpitaux.


    – C’est plus qu’un don de sang, objecta Jake en désignant les jambes manquantes de l’adolescent.


    – Ils utilisent la peau pour des greffes sur les victimes de brûlures, expliqua Shapiro. La graisse pour la chirurgie plastique. Les muscles, je ne sais pas trop. Et les os et les articulations servent à réaliser des implants, réparer des tendons, voire tailler des vis spéciales et des pièces de rechange.


    Jake haussa un sourcil. Shapiro avait poussé ses recherches très loin, comme s’il était obsédé par BioRegen – un fait que l’administration fiscale n’apprécierait guère.


    – Ah, ouais ! ils adorent les os. Et encore, vous n’avez rien vu, déclara le technicien qui, comprenant que ce n’était pas lui qui allait avoir des problèmes, se sentait tout à coup d’humeur plus prolixe.


    Il ôta le ballon des mains de Vincent et lui déplia les bras, exposant d’autres tuyaux en PVC blanc au-dessus des poignets. Puis il remonta la chemise de l’adolescent.


    Toute la chair du ventre avait disparu, laissant les muscles rouges à nu. Et à la place de la moitié inférieure de la cage thoracique il ne restait qu’une cavité béante.


    – Ils prennent la peau mais ne touchent pas aux entrailles.


    Le technicien tendit un doigt vers l’abdomen, et l’estomac de Jake se souleva. Il n’avait jamais aimé la vue du sang, ce qui lui avait valu de se faire taquiner sans fin par ses frères durant leur enfance à la ferme, dans le Kansas.


    – Par contre, ils prélèvent certaines côtes, et le cœur pour récupérer des valves, ce genre de truc. Comme le cercueil du gamin devait être fermé de toute façon, ils en ont profité pour mettre également la main sur ses oreilles, sa mâchoire et ses yeux.


    Jake s’écarta de la table en ravalant la bile qui lui montait dans la gorge. Il en avait assez vu.


    – Et tout ça est légal ?


    – Évidemment, répondit le technicien. On reçoit une copie de la décharge que la famille signe pour faire don des tissus à la science médicale. Ils ne reçoivent pas d’argent en échange, mais ils ont la satisfaction d’aider d’autres gens, et il leur reste quand même un corps à enterrer. Bien entendu, ils ignorent ce que lui font les vautours avant de nous le donner. Laissez-moi vous dire qu’on gagne nos honoraires jusqu’au dernier penny quand on prépare un corps qui est passé entre leurs mains.


    Il recouvrit Vincent, et Jake fut soulagé de le voir traiter l’adolescent avec douceur, lui remettant ses vêtements en place et plaçant de nouveau le ballon entre ses mains. Ça faisait au moins une personne qui manifestait du respect aux morts.


    – Et ils font ça depuis longtemps ? demanda Jake à Shapiro.


    – Ça ne fait que quelques mois que je reçois des plaintes au sujet de ces mutilations. J’imagine qu’avant ça ils avaient une source d’approvisionnement, mais que celle-ci s’est tarie d’un coup.


    – Une autre source ? Vous voulez dire qu’ils faisaient passer des tissus non humains pour humains ?


    Shapiro secoua la tête.


    – Non. Du moins, pas à ma connaissance.


    Il fit signe à Jake, et tous deux sortirent de la salle de préparation pour rebrousser chemin dans le couloir.


    – Mais vous devez comprendre que le commerce des tissus n’est pas régulé. Personne ne peut déterminer où sont allés les os, les valves ou la peau de Vincent. Des dizaines de patients pourraient hériter d’un petit bout de lui sans qu’on n’en sache jamais rien.


    – Et BioRegen se fait combien de tunes sur un corps ?


    – Si tous les tissus sont utilisables, dans les deux cent mille dollars. Et la demande grimpe de façon exponentielle. C’est ce qu’on appelle un commerce florissant. D’ici à l’année prochaine à la même époque, ils pourraient avoir doublé leurs bénéfices s’ils parviennent à satisfaire la demande.


    Le directeur leur avait sorti les doubles des autorisations de prélèvement. Il parut soulagé lorsque Jake et Shapiro partirent, mais ne put s’empêcher de secouer la tête et de grommeler que les foutus pilleurs de corps de BioRegen allaient foutre son entreprise en l’air.


    Dans la voiture, Shapiro démarra et se tourna vers Jake.


    – Vous êtes partant pour une autre visite à domicile ?


    Jake fut surpris. Les agents de l’administration fiscale, surtout ceux qui traitaient les plaintes de consommateurs et se chargeaient de la défense des contribuables, ne quittaient jamais leur bureau sinon pour aller chercher un pansement quand ils s’étaient coupés avec du papier. C’était l’une des raisons pour lesquelles lui-même avait sauté sur sa chance de rejoindre les investigations criminelles, puis le FBI. Mais de toute évidence Shapiro avait investi de son temps et poursuivi l’enquête longtemps après que ses chefs lui avaient dit de laisser tomber.


    – Vous prenez ça au sérieux, n’est-ce pas ?


    Shapiro acquiesça.


    – Vous avez rencontré les Thomson. Ce sont de braves gens, qui pensaient faire quelque chose de bien en aidant leur prochain même dans un moment aussi douloureux. Impossible de ne pas prendre ça au sérieux.


    – D’accord, on va voir qui maintenant ?


    – Les auteurs de la toute première plainte à l’encontre de BioRegen. Ils l’ont déposée chez nous, à la Commission fédérale du commerce, au Bureau d’éthique commerciale et à l’Association des médecins d’Amérique ; ils ont essayé de faire un procès au civil, et appelé pratiquement tout le monde dans les pages de l’annuaire des administrations. Je suis le seul qui les ait écoutés.


    – Ils étaient bouleversés par la façon dont le corps d’un membre de leur famille avait été traité ?


    Shapiro ne répondit pas tout de suite.


    – Ils sont bouleversés parce que leur fille est en train de mourir.


     


    Après cette annonce dramatique, Jake étudia Shapiro un moment, sans comprendre comment il avait pu s’impliquer émotionnellement à ce point. Puis il se souvint de la raison pour laquelle il en avait tant voulu à Lynn quand elle l’avait poussé hors du département d’investigations criminelles.


    Il ne traitait pas ses dossiers juste pour faire économiser quelques pennies à l’Oncle Sam. Il détestait l’idée que des gens ou des entreprises se croient au-dessus de la loi. Qu’ils puissent faire tout ce qu’ils voulaient, y compris voler le gouvernement et leurs propres actionnaires, et s’en tirer sans dommages.


    C’était cette passion pour la justice qui l’avait aidé à tenir pendant un an et demi sous couverture au sein du gang des Faucheurs, alors qu’il risquait sa vie chaque jour et à chaque seconde. Shapiro et lui ne devaient pas être très différents, en fin de compte.


    – Que s’est-il passé ? demanda Jake alors que son chauffeur laissait Alexandria derrière eux et virait vers le sud, en direction de Rose Hill.


    – Vous avez déjà entendu parler d’une maladie du nom de kuru ? Les cannibales avaient ça autrefois.


    – Je me souviens d’avoir lu quelque chose là-dessus quand j’étais gosse. On l’attrape en mangeant le cerveau de quelqu’un, puis on devient fou et on meurt. C’est apparenté à la maladie de la vache folle.


    L’article du National Geographic avait fasciné Jake. Et quelques années plus tard, quand il y avait eu une alerte à la maladie de la vache folle de l’autre côté de la frontière, non loin de chez ses parents, tous les fermiers de l’État s’étaient renseignés sur cette étrange famille de maladies exotiques dans un effort désespéré pour protéger leurs troupeaux.


    – Son vrai nom, c’est « maladie de Creutzfeldt-Jakob ». Il n’existe pas de moyen fiable de la dépister jusqu’à ce qu’il soit trop tard, et aucun remède, révéla Shapiro. Parfois, les symptômes ne se manifestent pas avant plusieurs semaines, plusieurs mois, plusieurs années, voire plusieurs décennies. À cause de ça, les dons de sang et de tissus en provenance de certains pays sont régulés de manière très stricte.


    – Donc, cette fille aurait reçu des tissus d’un des pays en question ?


    Shapiro tourna dans l’allée d’une modeste demeure de style ranch.


    – C’est bien le problème. Personne ne sait comment elle a attrapé ça, ni d’où venaient les tissus.


    C’était un peu mince pour ouvrir un dossier, surtout auprès de l’administration fiscale.


    – Une fois que vous développez cette maladie, poursuivit Shapiro, elle peut vous tuer très vite ou avec une lenteur abominablement douloureuse, en changeant votre cerveau en gruyère et en vous faisant devenir fou. Julia est dans le second cas. Ses symptômes se sont déclenchés l’an dernier. Mais vu la façon dont son état s’est détérioré ces derniers temps, la fin ne doit plus être loin. (Il soupira.) Ce sera un soulagement, à vrai dire. Vous allez voir.


    Ils descendirent de voiture et s’approchèrent de la porte d’entrée. Au lieu de sonner, Shapiro frappa doucement, comme s’il craignait de réveiller un bébé endormi. Quelques minutes plus tard, une petite femme blonde de trente-cinq ans environ vint leur ouvrir la porte.


    – Tyrese, merci de nous rendre visite. Ça faisait trop longtemps.


    Shapiro l’étreignit avec chaleur et lui désigna Jake.


    – Valerie, je vous présente l’agent spécial du FBI Jake Carver. Il m’aide dans mon enquête.


    – Vraiment ? Ravie de faire votre connaissance, agent Carver.


    – Je vous en prie, appelez-moi Jake.


    Valerie les fit entrer dans le salon. Jake fut surpris de voir que, malgré toute la place disponible, la pièce ne contenait qu’un canapé – pas d’autres meubles ni de décorations. La seule lumière provenait d’un plafonnier. Il n’y avait ni table basse, ni lampe, ni bibelots. Pas de coins ni de bords coupants, et rien qui se casse. Cela lui rappela l’époque où son frère aîné était devenu papa pour la première fois, et où il avait sécurisé toute sa maison comme un possédé afin d’éviter que le bébé ne se fasse mal.


    – Je peux vous offrir un café, ou de l’eau ? proposa Valerie.


    Jake et Shapiro déclinèrent tous les deux son offre.


    Shapiro s’installa à un bout du canapé comme s’il était chez lui. Valerie s’assit à l’autre extrémité en repliant ses jambes sous elle. Elle portait des leggings et un sweat-shirt à manches longues. Pas d’autres bijoux qu’une alliance.


    – Alors, dit-elle en lorgnant Jake, qui était resté sur le seuil. Le FBI. Ça veut dire qu’il va enfin se passer quelque chose ?


    Elle avait l’air de quelqu’un qui avait été déçu plus d’une fois – sceptique et lasse.


    – Je ne peux rien vous promettre, répondit Shapiro sur le même ton. Mais vous savez que je ne vous abandonnerai pas, vous et Julia.


    Valerie lui adressa un sourire triste.


    – Vous êtes bien le seul. Les docteurs parlent de la placer en soins palliatifs. Mais aucune unité ne voudra d’elle, vu la façon dont elle se comporte les mauvais jours. Ils ont l’habitude que les gens s’éteignent tranquillement. Et vous connaissez Julia, elle est du genre à lutter jusqu’au bout.


    Shapiro cligna des yeux et déglutit péniblement.


    – Où est Tom ?


    Valerie haussa une épaule.


    – Parti. Il culpabilisait déjà assez d’avoir été au volant ; il n’a pas pu supporter de la voir…


    Elle n’acheva pas sa phrase, son regard se tournant vers un coin plongé dans l’ombre. Alors Jake découvrit l’unique photo dans la pièce, accrochée très haut sur le mur. Elle montrait une famille heureuse et souriante : Valerie, un homme de son âge et une petite fille d’environ six ans, avec des couettes et une dent de devant manquante. Seigneur ! quand Shapiro avait parlé d’une fille, Jake s’était imaginé une ado ou une étudiante. Pas une gamine.


    Il s’arracha à la contemplation de la photo. Comment Valerie pouvait-elle la regarder jour après jour – ce rappel constant de tout ce qu’elle avait perdu ?


    – Je peux vous poser une question ?


    Valerie se tourna vers lui.


    – Bien sûr. Je suis désolée, je croyais que Tyrese vous avait tout raconté.


    – J’ai pensé qu’il valait mieux qu’il l’entende de votre bouche, expliqua Shapiro.


    Valerie opina.


    – Il y a un an et demi, Tom et Julia rentraient à la maison quand ils ont eu un accident de voiture. Ce n’était la faute de personne ; il pleuvait très fort, et il y avait du brouillard. Tom a été assommé par le choc. Il s’en est tiré avec une concussion et un poignet cassé. Mais c’est le côté passager, celui de Julia, qui a encaissé le plus gros des dégâts.


    Elle leva de nouveau les yeux vers le mur.


    – Cette photo a été prise quelques semaines avant. C’est celle que nous avons donnée aux chirurgiens comme modèle pour sa reconstruction faciale.


    Sa voix était claire, comme si elle parlait de la petite fille de quelqu’un d’autre. Ce fut Shapiro qui émit un petit bruit de gorge comme s’il s’étranglait avec quelque chose d’amer.


    – Il a fallu deux mois et six opérations, puis un autre mois en rééducation, mais on a fini par récupérer notre petit ange. (Valerie s’agita sur le canapé, tournant le dos à la photo de famille.) Du moins pour quelque temps. Ça a commencé doucement. Des spasmes musculaires par-ci, des tics nerveux par-là, des problèmes de coordination… Elle tombait souvent. Au début, les docteurs ont dit que c’était des dommages nerveux ou cérébraux, résiduels de l’accident. Mais en faisant une IRM, ils ont découvert…


    Elle pinça les lèvres et ferma les yeux, son calme soudain envolé.


    – Ils ont découvert des trous dans son cerveau, poursuivit Shapiro à sa place. On appelle ça une encéphalopathie spongiforme.


    – Et ce n’était pas une conséquence directe de l’accident ? interrogea Jake.


    – Non. C’est une variante de Creutzfeldt-Jakob. Taux de mortalité : cent pour cent. Généralement dans les quelques mois qui suivent l’apparition des symptômes.


    – Qu’est-ce qui a provoqué ça ?


    Valerie se leva sans regarder les deux hommes et sortit de la pièce, une main plaquée sur sa bouche. Jake la suivit des yeux en se demandant ce qu’il pouvait faire – rien, sinon l’écouter et voir si Shapiro avait raison de penser que BioRegen était responsable de la maladie de sa fille.


    Frustrant. Il n’avait aucune expérience relationnelle avec les victimes d’un crime – si c’en était bel et bien un. Il avait passé toute sa carrière à enquêter sur des données comptables, à les passer au peigne fin pour monter des dossiers en béton. Même sa mission sur le terrain, chez les Faucheurs, ne l’avait pas préparé à affronter la mère d’une enfant mourante. Il vit l’expression compatissante de Shapiro et se demanda si l’agent du fisc avait choisi la bonne branche.


    – La maladie est transmise par une petite particule, un morceau de protéine appelée prion qui s’incruste dans votre ADN et vos cellules, expliqua Shapiro, démontrant une fois de plus son penchant obsessionnel pour la recherche. D’habitude, elle est transmise par un contact direct avec les tissus cérébraux, parfois par le sang ou par une transplantation de cornée – ce genre de chose.


    – Et dans le cas de Julia ? interrogea Jake.


    Shapiro haussa les épaules.


    – Elle a reçu de nombreuses transfusions sanguines, mais d’origine contrôlée. Pas de transplantation de cornée, mais les docteurs qui l’ont opérée ont utilisé des tas d’autres tissus. Après avoir épluché ses dossiers médicaux, je penche pour le greffon dont le neurochirurgien s’est servi afin de stopper une hémorragie cérébrale. Malheureusement, impossible d’identifier la provenance des tissus.


    – Vous n’êtes même pas certain qu’ils ont été fournis par BioRegen ?


    – D’après les factures de l’hôpital, ils achètent ce type de tissus à trois vendeurs, dont BioRegen, qui leur en fournit trois fois plus que les deux autres combinés.


    – Ce sera insuffisant pour un tribunal.


    – C’est déjà insuffisant pour ouvrir une enquête officielle, admit Shapiro. Mon supérieur ne s’est même pas donné la peine de faire remonter l’info.


    Pourtant, l’agent du fisc avait pris le temps de se renseigner sur cette maladie rare, au sujet de laquelle il en savait probablement davantage que la plupart des docteurs. C’était un homme investi d’une mission.


    – Pourquoi la FDA2 ne s’est pas emparée de cette affaire ? ou la Commission de sûreté des biens de consommation ? C’est leur travail de protéger le consommateur contre ce genre de chose.


    – Ils sont débordés, sous-financés, et une intervention coûterait des millions – vous vous imaginez demander à tous les cabinets où l’on pratique des interventions en ambulatoire, toutes les cliniques et tous les hôpitaux du pays de commencer à inventorier et assurer le suivi de centaines de milliers d’échantillons de tissus ? Sans parler des frais que ça occasionnerait de créer des procédures officielles, d’attribuer des licences aux fournisseurs et de s’assurer que tout le monde suit les nouvelles règles.


    Jake releva brusquement la tête.


    – Vous voulez dire que BioRegen et les autres compagnies du même type opèrent sans licence ?


    – Pour la bonne raison qu’il n’en existe pas. Cette industrie n’est pas réglementée. Le gouvernement n’arrive même pas à décider qui devrait s’en charger s’ils avaient les fonds nécessaires.


    Jake repensa aux tuyaux de PVC creux vissés aux pieds de Victor. Il pensa aux mères comme Valerie, qui souffraient en regardant mourir leurs enfants. Des situations abominables, encore aggravées par l’apathie du gouvernement.


    Il jeta un coup d’œil au père sur la photo de famille. Un type normal, qui avait posé une main sur sa femme et l’autre sur son enfant en un geste protecteur. Mais il n’avait rien pu faire pour sauver sa fille. Et Jake ne le pouvait pas non plus.


    En revanche, il pouvait peut-être épingler les salopards responsables de ce crime.

    


    
      
        2. Food and Drug Administration : organe américain de contrôle des produits alimentaires et pharmaceutiques. (NdT)
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    Valerie revint en poussant un fauteuil roulant dans lequel était assise la petite fille de la photo, la tête maintenue entre deux coussins. Son visage ne conservait aucun signe de l’accident, à l’exception d’une petite cicatrice qui barrait son sourcil droit et d’une autre sur sa joue.


    En revanche, les traumatismes provoqués par Creutzfeldt-Jakob étaient évidents. La maladie avait émacié Julia ; elle agitait ses membres de spasmes et, de toute évidence, la ravageait mentalement. Ses yeux roulaient dans leurs orbites sans parvenir à se fixer sur quoi que ce soit ; sa langue pendait hors de sa bouche, et, comme Valerie lui immobilisait une main, elle se gifla en pleine figure de l’autre. Ses cheveux, jadis assez longs pour faire des couettes, étaient coupés très courts, et manquants à plusieurs endroits sur son crâne.


    – Elle passe une assez bonne journée, commenta Valerie en lui essuyant la bave sur le menton avec le bavoir attaché autour de son cou. J’ai pensé que vous voudriez la voir une dernière fois.


    Shapiro se leva et traversa la pièce d’un pas un peu chancelant. Il s’accroupit devant le fauteuil et caressa la main libre de Julia sans prendre garde à ses tentatives pour le griffer. La fillette émit un bruit animal – un gémissement de frustration qui se changea presque en ronronnement comme Shapiro continuait à lui caresser la main.


    – Tu te souviens de moi, Julia ? roucoula-t-il sur un ton apaisant, presque chantant. Désolé de ne pas t’avoir apporté de cadeau aujourd’hui. Je sais que tu adores tes chaussettes poilues.


    Pour toute réponse, Julia frappa les repose-pieds rembourrés de son fauteuil roulant avec ses talons. Elle portait des chaussettes en matière pelucheuse violette, ornées de singes. Le genre de chaussettes que la nièce de Jake, âgée de huit ans, aimait désassortir « parce que la vie est trop courte, oncle Jake, et que, comme ça, je m’amuse deux fois plus ! ».


    Jake avait réussi à se distancier de la douleur de Valerie en écoutant l’histoire de Julia, mais maintenant qu’il voyait la petite fille ravagée et ces chaussettes… c’était trop pour lui. Il dut se détourner et faire semblant de regarder par la fenêtre pendant qu’il clignait des paupières pour chasser ses larmes et s’essuyait discrètement les yeux avec le dos de la main. Il culpabilisait de s’approprier ainsi le chagrin de Valerie et de sa famille, mais ne pouvait s’empêcher d’être ému par la vision de cette enfant autrefois si jolie dont il ne restait désormais qu’un fantôme décharné, une coquille vide.


    Valerie le rejoignit pendant que Shapiro poursuivait sa conversation à sens unique avec Julia.


    – Il s’y prend si bien avec elle, commenta la mère en leur jetant un coup d’œil par-dessus son épaule. C’est la seule personne qui nous a pris au sérieux, qui a daigné s’intéresser à notre affaire. Oh ! ça ne sauvera pas Julia, mais au moins ça pourrait éviter que d’autres…


    Elle n’acheva pas sa phrase. Jake et elle restèrent plantés là en silence, étudiant la vue : un petit jardin rempli d’herbe brune, quelques courageux buissons d’azalées qui osaient fleurir malgré le froid de mars, un trottoir au bitume fendillé.


    – Vous allez vraiment enquêter sur BioRegen, agent Carver ? ou vous êtes juste là pour dire à une mère ce qu’elle veut entendre ? Parce que je n’ai pas besoin de promesses vides. J’ai perdu Julia il y a des mois – même si son corps s’attarde encore parmi nous. Ma vraie fille, mon enfant heureuse et souriante, est morte quand elle a cessé de se rappeler qui elle était et qui j’étais, quand elle n’a plus pu manger seule et qu’elle a oublié jusqu’au concept de nourriture. Ce qui reste d’elle… ce n’est plus Julia. Plus depuis un bon moment.


    Jake apprécia l’étincelle de colère dans la voix de Valerie. Il réprima son envie de lui dire qu’elle en aurait besoin  : qui était-il pour lui donner des conseils ? Au lieu de ça, il se tourna vers elle et promit :


    – Je ferai de mon mieux.


    Valerie opina et se frotta les mains comme si elle venait d’achever une corvée harassante.


    – Très bien. Alors, par où on commence ?


    Ce fut Shapiro qui répondit derrière eux.


    – Je pensais que Jake pourrait peut-être se rendre au Guatemala.


    Jake fit volte-face.


    – Au Guatemala ?


    – Ouais. J’ai peut-être réussi à établir un lien entre BioRegen et Julia.


    – Lequel ?


    – Il y a quelques mois encore, le principal fournisseur de BioRegen était une clinique privée guatémaltèque, la Clínica Invierno. D’après les dates, si le tissu qui a infecté Julia a bien été fourni par BioRegen, il venait de là. Vous pourriez voir s’il n’y a pas quelqu’un dans le coin qui présente les symptômes de Creutzfeldt-Jakob.


    Jake ne pouvait pas contredire Shapiro ni mettre ses conclusions en doute alors que Valerie se tenait devant lui, si pleine d’espoir et si désespérée à la fois. Ce qui devait être exactement ce qu’escomptait l’agent du fisc.


    Jake détestait qu’on le manipule. Puis Julia couina, et, cette fois, ce fut un son presque humain, proche d’un rire. Il se redressa, le regard rivé sur la fillette prisonnière de son corps et de son esprit. Tout ce qu’il pouvait faire, c’était prier pour qu’il n’y en ait pas d’autres comme elle quelque part.


    Que Dieu vienne en aide aux responsables de cette horreur, parce que s’il leur mettait la main dessus…


    Shapiro hocha la tête, et Jake prit conscience qu’il serrait les poings comme pour frapper quelqu’un.


    – Très bien, dit-il à l’agent du fisc. Je suis partant.


     


    Le Bureau avait préparé le terrain pour Caitlyn, qui franchit la douane en un clin d’œil – évidemment, ça aidait bien que tout le monde parle anglais. Elle craignait que son ignorance de l’espagnol ne la handicape au Guatemala mais, hormis télécharger une application qui pourrait l’aider, elle n’avait pas pu faire grand-chose pour y remédier dans le peu de temps dont elle avait disposé.


    Pendant le trajet en taxi jusqu’au débarcadère, elle profita d’une couverture réseau décente pour chercher autant d’informations que possible sur l’ancien bataillon d’Hector. Ce qu’elle découvrit ne lui plut pas du tout. Apparemment, les Kaibiles étaient l’équivalent des forces Delta ou de l’Équipe Six des SEAL. Pire, peut-être. Ils suivaient un entraînement brutal. Selon un article qui leur était consacré, chaque promotion avait un chien pour mascotte, et la dernière mission de leur formation consistait à dépecer l’animal pour le manger. Cru.


    Beurk ! Caitlyn comprenait la nécessité d’endurcir des hommes appelés à se battre dans une guerre civile qui employait souvent des tactiques épouvantables, mais les Kaibiles lui apparaissaient comme des sociopathes plutôt que comme des soldats.


    Elle tenta d’appeler Carver, mais tomba immédiatement sur son répondeur. Elle lui laissa un message avec les noms fournis par Sandra, dont celui des Kaibiles. Même si, connaissant Carver et son application de geek quand il s’agissait de dénicher des détails obscurs, non seulement il devait déjà être au courant, mais il avait sans doute recherché les origines du bataillon de la mort, son credo, son emblème et sa chanson de marche.


    Cette pensée fit sourire Caitlyn. Elle était nulle pour se souvenir de ce genre de choses ; avoir Carver sous la main, c’était encore mieux que de disposer d’un Google personnel.


    Comme elle ne l’avait pas sous la main pour le moment, elle se renseigna elle-même sur les incidents majeurs auxquels Hector et son bataillon avaient pris part vingt ans plus tôt. Les médias officiels parlaient d’« atrocités » impliquant des « sanctuaires rebelles ». Un article bref mentionnait aussi les Kaibiles en conjonction avec une prison qui semblait être l’équivalent local de Guantanamo. Rien de spécifique, et rien qui prouve que les membres des Kaibiles aient jamais été accusés du moindre crime.


    Vingt ans, c’était long. De plus, après l’accord de paix, le gouvernement avait dû purger ses archives autant que possible pour enfouir son passé tumultueux – sous prétexte de sauvegarder un statu quo précaire, bien entendu.


    Pourtant, quelqu’un se souvenait et se souciait encore assez de tout cela pour faire revenir Hector dans son pays d’origine. Il devait y avoir une raison, et si elle comprenait laquelle, cela la conduirait peut-être à Maria.


    Le taxi ralentit et s’arrêta au bord de l’eau. Caitlyn mit une main en visière pour se protéger les yeux contre le bleu vif des Caraïbes. Elle avait encore perdu ses lunettes de soleil quelque part pendant le voyage. La mer reflétait le ciel sans nuages. C’était une belle journée pour une excursion en bateau.


    Le chauffeur lui désigna le ferry, qui ne ressemblait pas à une embarcation conçue pour transporter des véhicules aussi bien que des passagers, mais à un transfuge d’une attraction de Disneyland. Très enfoncé dans l’eau, il était surplombé d’un auvent de toile affaissé au-dessus de plusieurs rangées de sièges, et muni de deux moteurs de hors-bord à l’arrière.


    – C’est ça, le ferry pour Santo Tomás ? s’étonna Caitlyn. Il doit y avoir une erreur.


    – Pas d’erreur.


    Le chauffeur prit son argent et s’en fut.


    Des gens montaient à bord de la petite embarcation et les sièges du milieu étaient déjà tous occupés. Caitlyn balaya l’océan du regard. La traversée jusqu’à Santo Tomás durait une heure.


    Hissant son sac sur son épaule, elle s’approcha du ferry. Un garçon planté sur le quai lui confirma leur destination et s’empara avidement de ses dollars américains. Puis il s’accroupit et lui tint l’embarcation pendant que Caitlyn, tête baissée pour ne pas toucher l’auvent, montait à bord en contournant ou en enjambant les passagers déjà installés jusqu’à ce qu’elle trouve assez de place sur un côté pour fourrer son sac sous ses pieds et sa sacoche sur ses genoux.


    – Vous aimez l’eau ? lui demanda la femme assise près d’elle.


    Elle avait le teint mat et un accent espagnol.


    – Oui, pourquoi ? demanda Caitlyn.


    Pendant ses vacances universitaires, elle jouait les guides durant des excursions de rafting sur la New River. Ça ne pouvait pas être pire.


    La femme sourit et hocha la tête.


    – Bueno. Muchos toques. Beaucoup d’éclaboussures.


    Au fur et à mesure qu’elle se remplissait – les passagers serrés comme des sardines sur les bancs –, l’embarcation s’enfonça davantage dans l’eau, et Caitlyn comprit ce que sa voisine voulait dire. Alors qu’ils étaient toujours à quai, chaque vague passait par-dessus bord et venait lui tremper les pieds. Caitlyn glissa sa sacoche dans son sac à dos en vérifiant que toutes les fermetures étaient bien tirées. Son ordinateur portable et son téléphone étaient aussi bien protégés que possible dans des sacs en plastique et, tant qu’ils ne tomberaient pas à l’eau, ils devraient survivre. Du moins l’espérait-elle.


    Le garçon – leur capitaine, se rendit-elle compte – grimpa à l’arrière et abaissa les moteurs dans l’eau. L’embarcation branlante démarra dans un nuage de fumée et de gaz d’échappement, puis s’éloigna du quai et se dirigea vers le large en fendant les vagues.


    Caitlyn s’accrocha au plat-bord en se réjouissant de ne pas être sujette au mal de mer. Du moins, elle ne l’avait encore jamais été. Elle tenta de se représenter Maria, tout excitée de partir à l’aventure. Sa mère n’avait pas mentionné si les ravisseurs qui avaient contacté Hector avaient fourni une preuve que la jeune fille était toujours vivante. Caitlyn se précipitait-elle au secours d’un cadavre ?
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    Après avoir avalé des œufs et du bouillon, Maria s’endormit de nouveau. Quand elle se réveilla, les entraves et l’intraveineuse avaient disparu. Une brise fraîche agitait les rideaux de la porte-fenêtre toujours grande ouverte sur le balcon en fer forgé. Au-delà, le ciel était d’un bleu brillant et sans nuages.


    Maria se leva. Elle titubait, et tous ses muscles lui faisaient mal. Mais ce n’était rien comparé aux démangeaisons affreuses des piqûres d’insectes qui recouvraient sa peau. La jeune fille leva une main pour se gratter, puis se souvint de l’infection dont lui avait parlé le docteur et laissa retomber son bras en serrant le poing pour ne plus y penser.


    Son sac à dos gisait au pied du lit. La police avait dû le lui apporter. Tout semblait en ordre à l’intérieur. Maria alla aux toilettes, se doucha, enfila des vêtements propres et se sentit mieux. En se coiffant face au miroir, elle fut surprise de constater qu’elle était toujours la même Maria quelconque et effacée, cette fille que personne ne remarquait jamais.


    Bizarre. Elle se sentait différente. Son père verrait-il qu’elle avait changé ? ou la traiterait-il toujours comme une enfant idiote, incapable de penser par elle-même ?


    Maria serra les dents et fronça les sourcils en contemplant son reflet. Quoi que dise son père, elle ne quitterait pas la fac, et elle ne renoncerait pas à son rêve. Il pouvait la mettre à la porte, lui couper les vivres, elle s’en fichait.


    Sauf que non. L’argent lui importait peu – même si elle ne savait pas trop quel genre de travail elle pourrait trouver –, mais l’opinion de son père comptait pour elle. Quand elle était petite, la pire punition qu’il pouvait lui infliger, c’était de ne plus lui adresser la parole. Aujourd’hui, Maria était une adulte, mais elle avait quand même besoin de lui, besoin de l’amour de son père.


    Et d’un peu de respect, si ce n’était pas trop demander. Mais après lui avoir flanqué la trouille de sa vie et l’avoir obligé à sauter dans un avion pour venir la chercher, peut-être que c’était trop, justement.


    Maria soupira et se détourna du miroir. Elle rangea ses affaires, fit le lit et tourna sur elle-même dans la pièce vide, cherchant autre chose pour s’occuper. Peut-être que le téléphone fonctionnait de nouveau et qu’elle pouvait appeler ses parents. Ou, à défaut de ses parents – elle ne se sentait pas encore la force de les affronter –, Linda et les autres, pour les rassurer.


    La porte s’ouvrit sur un large couloir au plafond haut et aux murs ornés de moulures à l’ancienne. Il y avait une porte-fenêtre à une extrémité et un escalier à l’autre. Entre les deux, cinq portes identiques à celle de sa chambre – trois de chaque côté. Toute la bâtisse exsudait une élégance vieillotte qui surprit Maria en un lieu aussi isolé.


    Assise sur une chaise en bois près de la chambre de Maria, une femme lisait un magazine. Helda.


    – Bonjour, bonjour, chantonna-t-elle gaiement, mais sans sourire.


    Au lieu de ça, elle consulta sa montre comme si Maria arrivait beaucoup trop tôt pour une soirée branchée. Puis elle lissa des plis invisibles sur sa blouse et replia proprement le magazine avant de le fourrer sous son bras.


    – Vous semblez en meilleure forme.


    – Merci.


    Maria ne savait pas trop ce qu’on attendait d’elle dans ces circonstances. Elle devait sa vie à ces gens, et elle avait l’impression qu’ils s’attendaient à autre chose que de simples remerciements. Que pouvait-elle bien leur offrir ?


    Sans lui laisser le temps de dire quoi que ce soit, l’infirmière la prit par le bras et l’entraîna dans le couloir.


    – Vous devez manger quelque chose de consistant, déclara-t-elle avec un accent allemand encore plus prononcé. Venez, le déjeuner sera bientôt prêt.


    Maria et elle descendirent un large escalier aux marches de bois superbement ouvragé. Les murs disparaissaient sous des tableaux de l’artiste dont la palette vivace avait tiré un sourire à Maria quand elle avait repris connaissance.


    – C’est le docteur qui les a peints ? demanda la jeune fille.


    Leur style ne collait pas avec la sophistication du docteur Carrera. On aurait plutôt dit l’œuvre de quelqu’un de jeune, quelqu’un qui se fichait des règles et des conventions. Quelqu’un qui, comme elle, tentait d’échapper à des entraves invisibles.


    À moins qu’elle soit juste en train de projeter ses propres sentiments.


    – Le Doktor Otto ? Nein, ce n’est pas lui qui a peint tout ça, répondit Helda avec un geste ample et un sourire sincère, pour une fois. C’est Michael, son fils. Notre artiste. Notre rayon de soleil.


    – Il a beaucoup de talent.


    Maria s’arrêta pour admirer une grande toile sur le mur du vestibule, au pied de l’escalier. Elle était positionnée de façon à recevoir la lumière des fenêtres qui se découpaient au-dessus des portes d’entrée massives en acajou. Malgré sa taille, elle ne représentait qu’une feuille d’un vert vibrant, éclaboussée par une goutte de pluie. Le mouvement, l’arc-en-ciel de couleurs dans l’eau, l’éclat du soleil se combinaient pour créer une image parfaite en dépit de sa simplicité.


    Maria sourit de nouveau en dessinant du doigt le tracé que la goutte de pluie aurait suivi en rebondissant sur la feuille. De l’espoir. Tel était le message du tableau : la vie, c’est l’espoir.


    – Maria.


    La voix du docteur résonna dans le vestibule comme il traversait un salon spacieux pour venir à la rencontre de sa patiente. Il semblait toujours si exubérant, si passionné ! Ce devait être agréable de vivre si loin de la civilisation et de pouvoir se dévouer entièrement à ses patients.


    – Je vois que vous admirez le travail de notre artiste résident.


    – Oui. C’est ravissant.


    Maria faillit éclater de rire en se surprenant à adopter le phrasé un peu maniéré du docteur. Ses parents lui avaient appris à faire ça quand elle était enfant et qu’ils lui présentaient leurs amis pendant l’un ou l’autre de leurs cocktails. Elle était passée maîtresse dans l’art de s’adapter, de se fondre dans le décor.


    – Helda m’a dit que c’était l’œuvre de votre fils ?


    Le docteur sursauta légèrement. Son visage s’assombrit avant de s’éclairer de nouveau en un clin d’œil.


    – Oui. Michael. Vous aurez l’occasion de le rencontrer. Venez, venez. Vous devez être affamée.


    Helda s’en fut, et le docteur entraîna Maria dans une grande salle à manger. Il marchait d’un pas saccadé, comme s’il avait du mal à garder l’équilibre.


    Un serveur tira une chaise pour la jeune fille devant une énorme table en acajou qui aurait pu recevoir vingt convives. La pièce était décorée dans un élégant style européen, avec de lourdes tentures de velours, des lustres en cristal et des tapis tissés à la main.


    Cela rappela à Maria le club de ses parents, en Floride. Mais au lieu de donner sur un parcours de golf, ici, les fenêtres offraient une vue de la jungle qui escaladait les montagnes teintées de bleu et de pourpre à l’horizon, leur sommet se reflétant dans le lac en contrebas.


    Aussi loin que portait le regard, on ne distinguait pas d’autres signes d’occupation humaine, excepté le coin d’un grand bâtiment derrière la maison. De sa place, Maria n’en voyait que la peinture jaune vif et une rangée de fenêtres couvertes de barreaux en fer forgé. Ce devait être la clinique même, songea-t-elle. Étant donné son aspect luxueux, la jeune fille imagina qu’il s’agissait d’un spa plus que d’un hôpital proprement dit.


    – C’est très beau, dit Maria en désignant la vue du menton. Je pourrais peut-être aller me promener après le déjeuner ?


    – Ma chère, la jungle n’est pas un endroit pour une jeune fille comme vous. (Le docteur parlait comme ses parents – surprotecteur en diable.) Et avec toutes vos égratignures et vos piqûres d’insectes, nous ne pouvons pas prendre le risque que l’infection s’aggrave.


    Maria rougit sous son attention.


    – Vous avez dit que le docteur Zigler se joindrait peut-être à nous aujourd’hui ? lui rappela-t-elle.


    – Oh ! ma chère, je suis désolé. Zigler est un, comment dites-vous en anglais ? un lève-tôt. Il est déjà venu et reparti. Il était pressé de retrouver son précieux jade et son or.


    – Donc, il a déjà déterré le trésor ?


    Une pointe de déception transparaissait dans la voix de Maria. Elle espérait guider elle-même le professeur jusqu’au trésor grâce aux données résultant de ses recherches.


    – Des babioles sont remontées à la surface quand la rivière a changé de lit après le séisme. Ça a suffi à le rendre paranoïaque et j’ai dû lui prêter la plupart de mes hommes pour assurer la sécurité du chantier. S’il n’y prend pas garde, il va devenir obsédé. Les Mayas appellent ça la fièvre de l’or.


    Maria fronça les sourcils d’un air consterné. Le docteur rit.


    – Je plaisante. Le trésor en soi n’intéresse pas Zigler. C’est l’histoire qu’il y a derrière qui le passionne, et qu’il veut partager avec le reste du monde.


    La façon dont il décrivait le professeur… c’était tout à fait ainsi que Maria se l’imaginait d’après leur correspondance : un érudit à l’ancienne, croisement entre Richard Leakey et Albert Schweitzer.


    – J’ai hâte de le rencontrer. (Les épaules de la jeune fille s’affaissèrent.) Oh ! j’oubliais Prescott. A-t-on retrouvé ses assassins ?


    Le docteur lui tapota le bras en un geste rassurant.


    – Non, mais la police est sur l’affaire. Ils ont bloqué toutes les routes et nous ont demandé de ne pas bouger jusqu’à ce qu’ils les aient attrapés. Raison de plus pour que vous ne vous aventuriez pas dehors.


    Maria se souvint des derniers mots que le balafré avait adressés à Prescott et impliquant que l’étudiant voulait le trésor pour lui-même. Elle détestait penser cela de lui – elle l’aimait bien. Il lui avait beaucoup plu. C’était à cause de lui qu’elle avait enfreint toutes les règles pour venir au Guatemala dès le printemps au lieu d’attendre l’été.


    – Je crois savoir où est le gros du trésor, lâcha-t-elle.


    Zut ! elle voulait faire la surprise au professeur Zigler. Mais, de toute évidence, le docteur et lui étaient devenus de bons amis depuis son arrivée sur les lieux. Et les autochtones semblaient connaître l’existence du trésor.


    – J’ai effectué des simulations informatiques fondées sur les relevés des géoradars, et je les ai comparées aux hiéroglyphes que le professeur a découverts. Le temple est dédié au dieu de la pluie, Chaac. En son cœur, il abrite une citerne vers laquelle des tunnels dissimulés acheminent l’eau de pluie. Je pense que le trésor est là-dedans, au fond de la citerne.


    Le docteur parut surpris. Il battit des mains d’un air ravi.


    – Belle et brillante ! Zigler va vous adorer, ma chère.


    Maria rougit. Elle n’était pas belle, contrairement à sa mère – une véritable beauté espagnole. Elle n’avait hérité ni de ses traits délicats, ni de son teint doré. La seule chose qu’elles avaient en commun, c’était leurs cheveux et leurs yeux noirs. Maria avait les pommettes plus hautes, le visage et le front plus larges, la peau plus foncée. Regrettant de ne pas partager la beauté de sa mère, elle avait demandé un jour si elle était une enfant adoptée. Ses parents avaient ri et déclaré qu’elle avait une imagination débordante.


    Un bourdonnement leur parvint depuis le couloir. Helda entra en compagnie d’un jeune homme assis dans un gros fauteuil électrique. Sur le dossier étaient fixés tout un tas d’équipements, reliés au jeune homme par des tubes et des fils qui dépassaient sous son tee-shirt. Il avait à peu près l’âge de Maria, des cheveux noirs, des pommettes hautes et des traits agréables qui mélangeaient les caractéristiques des Mayas et des Espagnols.


    – Quel sens de l’à-propos !


    Le docteur se leva et s’approcha du nouveau venu, auquel il parla dans un espagnol si rapide que Maria ne comprit que quelques bribes. Puis il se tourna vers elle et fit un grand geste du bras.


    – Maria Alvarado, puis-je vous présenter mon fils, Michael ?


    Le jeune homme s’extirpa de son fauteuil malgré les protestations d’Helda qui tentait de le retenir. L’infirmière se hâta de décrocher du dos du fauteuil un petit sac que Michael passa en travers de sa poitrine telle une sacoche de coursier. Un câble épais le reliait toujours à la batterie du fauteuil, mais il avait assez de mou pour manœuvrer tandis qu’Helda le suivait avec ce dernier.


    – Ravi de te rencontrer, Maria, dit-il avec un grand sourire.


    Il parlait un anglais parfait, avec la cadence fluide de l’espagnol, ce qui lui donnait l’élocution d’une star de cinéma.


    Il fit quelques pas vers Maria et lui tendit la main. Helda s’avança et recula en agitant les mains d’un air inquiet. Michael le vit, se rendit compte Maria, et son sourire se fit malicieux.


    Il baisa la main de Maria, qui ne put s’empêcher de rougir de nouveau. Maintenant qu’il se tenait tout près d’elle, elle entendait le léger tic-tac s’élevant du sac en travers de sa poitrine, telle une horloge de grand-père égrenant les secondes. Et, par-dessous, une vibration aiguë, comme si quelqu’un passait l’aspirateur dans une pièce voisine.


    – Michael, je t’en prie, protesta le docteur. Assieds-toi. Tu ne dois pas te fatiguer.


    – Je me sens bien, père. Mieux que je ne l’ai été depuis des mois.


    – Assieds-toi quand même, pour moi et pour Helda. Nous sommes usés à force de nous inquiéter pour toi.


    Michael céda et s’assit à côté de Maria. Helda positionna immédiatement son fauteuil électrique derrière sa chaise, puis sortit des lingettes antibactériennes de sa poche et entreprit de lui frotter les mains pour supprimer les germes qu’il aurait pu attraper au contact de Maria.


    Soudain, la jeune fille s’inquiéta. Le docteur Carrera lui avait donné des antibiotiques, mais il avait mentionné une infection. Pourtant, il ne risquerait pas la vie de son fils si Michael souffrait d’immunodéficience.


    Le docteur secoua la tête.


    – Franchement, Michael…


    – Quel est l’intérêt d’avoir un cœur artificiel si je ne peux pas en profiter ?


    – Ce n’est qu’une mesure temporaire. Nous ne pouvons pas prendre le moindre risque.


    – Tu vois un ciel sans nuages, et tu redoutes une sécheresse. J’ai des batteries de rechange, mon fauteuil est à un mètre de moi, et, pour la première fois depuis des semaines, je ne suis pas relié à une foutue bonbonne d’oxygène. Pourquoi ne profiterais-je pas de ma liberté ? (Michael se tourna vers Maria avec un sourire qui fit battre son cœur plus fort.) Et de la jolie fille avec qui je peux la partager.


    Maria lui rendit son sourire. Personne ne l’avait jamais regardée ainsi, comme si elle était la raison de son bonheur.


    – Combien de temps vas-tu rester ici, Maria ? interrogea Michael.


    À la pensée de ses parents, qui allaient être si furieux, le sourire de la jeune fille s’envola. Elle se concentra sur le poisson que le serveur venait de déposer dans son assiette.


    – Je ne sais pas trop. Tout l’été, j’espère… je travaille avec le professeur Zigler.


    Michael acquiesça distraitement en attaquant sa nourriture. Il mangeait comme quelqu’un qui n’avait pas pris un vrai repas depuis des jours. Ses vêtements, un jean et un tee-shirt blanc tout simple, pendouillaient comme s’il avait perdu du poids récemment et, malgré son teint bronzé, il semblait pâle.


    – Je peux te demander ce que c’est ? dit Maria en désignant du menton le sac sur sa poitrine.


    – Un SCIG, répondit le jeune homme, la bouche pleine. (Il avala avant d’expliquer :) Un stimulateur cardiaque intrathoracique gauche. Il permet à mon cœur de continuer à battre. Il y a quelques semaines, j’étais bon pour les derniers sacrements – terrassé par un virus. Mon père ici présent s’apprêtait à prendre les mesures pour mon cercueil.


    – Michael, coupa le docteur Carrera en faisant tomber son couteau par terre. (Un serveur se précipita pour le ramasser et en poser un propre à côté de son assiette.) Ce n’est pas drôle. Et c’est faux. Je n’abandonnerai jamais, tu le sais.


    Sa voix vibrait d’inquiétude Et une ombre passa sur son visage.


    – Je sais bien, papa.


    Michael adressa à son père un sourire aussi rayonnant que celui dont il avait gratifié Maria. Malgré sa maladie, il semblait être incurablement joyeux.


    – Mais c’est si bon de ne plus être cloué au lit et de pouvoir de nouveau me déplacer !


    – Alors… avec ton cœur artificiel, tu es guéri ? insista Maria en espérant ne pas être impolie.


    Mais elle n’avait encore jamais rencontré personne qui avait frôlé la mort. Et elle se demandait comment fonctionnait le SCIG – son père saurait sûrement, et pourrait le lui expliquer à son arrivée. Peut-être cela le détournerait-il un moment de sa colère.


    – Non, répondit le docteur Carrera. C’est juste une mesure temporaire, en attendant qu’on puisse trouver un cœur de donneur. Mais ça nous laisse du temps pour chercher. (Il fronça les sourcils.) À condition que Michael soit prudent et qu’il se ménage.


    – Du temps… Quel meilleur cadeau peut-on demander ?


    Michael se frappa le sternum comme pour prouver qu’il allait parfaitement bien. Puis il se tourna vers Maria, l’étudiant avec ce regard intense qui réchauffait la jeune fille bien davantage que le soleil.


    – Je vais faire ton portrait avant que tu t’en ailles. Je préfère te prévenir que je n’ai jamais été doué pour ça, mais il y a quelque chose en toi… Me feras-tu l’honneur de poser pour moi ?


    Comment aurait-elle pu refuser ? Elle acquiesça timidement, incapable de soutenir son regard.


    Michael battit des mains comme un petit garçon, si gaiement que même le docteur Carrera sourit.


    – Super. On commencera tout de suite après le déjeuner.
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    Le ferry arriva avec quarante minutes de retard ; il était presque 14 heures quand ils touchèrent le quai entre deux cargos dans la partie industrielle du port de Santo Tomás, et l’estomac de Caitlyn protestait vigoureusement. Tout en débarquant à la suite des autres passagers, elle grignota une barre protéinée retrouvée au fond de son sac – dont le contenu était toujours sec, même si elle s’était fait doucher pendant le trajet depuis Punta Gorda.


    En guise de poste de douane, elle n’aperçut qu’une guérite abandonnée près d’une portion de quai déserte, visiblement réservée aux bateaux de croisière avec ses kiosques touristiques à l’auvent de couleur vive, et les indications peintes à même le béton qui dirigeaient les visiteurs vers le parking où attendaient les bus et les guides.


    Comme personne d’autre ne semblait perturbé par l’absence de contrôle frontalier, Caitlyn hissa son sac plus haut sur son épaule et s’éloigna. Elle passa devant des hommes qui criaient et gesticulaient en montrant des conteneurs, ainsi que d’autres qui vérifiaient quelque chose sur leur porte-bloc avant de répondre tout aussi fort.


    Au bout de la rangée de conteneurs, empilés par quatre, se tenait un petit Hispanique à moitié chauve, le genre de type que personne ne remarquerait dans une foule. Pourtant, Caitlyn le remarqua tout de suite, elle. Il balaya du regard les passagers qui descendaient du ferry, s’arrêta un instant sur la femme aux cheveux roux, finit d’examiner les autres et reporta son attention sur elle. Si c’était ça que la CIA considérait comme de la discrétion, Caitlyn s’interrogeait franchement sur la formation donnée à ses agents de terrain.


    Puisqu’elle pouvait difficilement passer inaperçue – la seule grande Blanche rousse au milieu de la foule –, Caitlyn décida de prendre le taureau par les cornes. Elle marcha droit sur l’homme et lança :


    – Prêt ?


    Il haussa les épaules et rit. Il ne semblait pas perturbé le moins du monde.


    – Si, si. Par ici. Je peux vous appeler Caitlyn ?


    Il avait un drôle d’accent, mélange d’espagnol mélodieux et de débit mitraillette new-yorkais.


    – Bien sûr. Et vous êtes… ?


    – Juan Carlos Romero. Tout le monde m’appelle Romero, dit-il comme s’il l’invitait dans le cercle de ses amis intimes.


    – D’où venez-vous, Romero ?


    – De Brooklyn. Ma mère est portoricaine, et le père de mon père était cubain. (Il baissa la voix et jeta un regard théâtral à la ronde.) Il bossait pour la CIA à l’époque. Donc c’est dans mes gènes, en quelque sorte.


    – Mais j’imagine que vous ne bossez pas souvent sur le terrain ? hasarda Caitlyn.


    Romero haussa les épaules.


    – Non. J’aimerais bien. Pour l’essentiel, je sers de nounou et de traducteur. Parfois, j’accompagne les gars des narcotiques mais, vu qu’on a merdé dans les grandes largeurs ici en 54 – je veux dire, la CIA a quand même déclenché la guerre civile ! –, j’essaie de faire profil bas. Cela dit, une chance de rencontrer Hector Alvarado, ça ne se refuse pas. Ce type est une légende.


    Ils avaient atteint un Land Rover blanc taché de boue. Caitlyn mit son sac à l’arrière et grimpa sur le siège passager.


    – Il est déjà arrivé ?


    – En grande pompe. Dans un hélicoptère. Vol privé. Le pilote est un de ses anciens copains de l’armée. Ils avaient une poignée d’autres types avec eux.


    Génial. Hector avait amené sa propre milice.


    – Des armes ?


    Romero acquiesça en klaxonnant deux mobylettes qui roulaient de front, ralentissant la circulation. Les conducteurs agitèrent gaiement la main sans accélérer ni s’écarter.


    – Il campe à l’hôtel El Atlantico pendant que ses hommes attendent dans l’hélicoptère. Il est posé dans un terrain vague derrière le mercado.


    Romero désigna le bâtiment qu’ils longeaient, une construction en parpaings jaune vif conçue pour attirer les touristes à peine débarqués de leur bateau de croisière. Ses murs étaient couverts de pancartes promettant de l’artisanat local, de beaux bijoux faits main et autres « TESOROS ÚNICOS ».


    – Vos gens ont entendu quelque chose ? s’enquit Caitlyn. Des rumeurs sur un plan pour se venger d’Hector à cause de ce qu’il a fait autrefois ? ou peut-être pour enlever Maria et demander une rançon ? Quelqu’un s’est donné beaucoup de mal pour organiser tout ça.


    Les deux mobylettes tournèrent, et Romero enfonça l’accélérateur… mais dut freiner de nouveau comme un homme tirant une charrette à bras traversait la rue devant eux.


    – J’ai tâté le terrain, mais personne ne veut rien dire. En tout cas, il ne semble pas que Maria soit sortie du pays, même si les frontières sont trouées comme des passoires dans le coin. Je parierais sur quelqu’un qui a connu Hector autrefois. J’ai fouillé un peu de manière officieuse, et les histoires qu’on m’a racontées sur lui et son bataillon… Disons qu’il avait d’excellentes raisons de fuir le pays dès que le gouvernement a entamé les négociations de paix avec les guérilleros.


    Ils se garèrent sur une place de parking en face d’El Atlantico. Romero entraîna Caitlyn dans un petit café, où ils trouvèrent une table libre près de la vitrine pour boire du café fort.


    – Et le gamin, Prescott ?


    Romero se rembrunit.


    – Ma meilleure théorie, avec le peu de temps dont j’ai disposé, c’est que ce serait peut-être un acteur qu’on a fait venir avec un visa de travail la semaine dernière. Un certain John Kandlass. La description colle, et il a fourni une adresse ici à Santo Tomás. Il n’y était pas quand j’ai vérifié.


    Caitlyn sortit la photo de Prescott.


    – C’est lui ?


    – Ouais. Le même type que sur le passeport de Kandlass.


    Génial. Le mystère s’épaississait encore.


    Une fillette d’âge scolaire entra, un panier au bras, et désigna Caitlyn. Elle portait une blouse paysanne blanche par-dessus une jupe à volants colorée, et un châle tissé sur les épaules.


    – Elle veut vous vendre du chocolat, traduisit Romero.


    Caitlyn jeta un coup d’œil dans le panier. Celui-ci contenait des boulets noirs irréguliers, enveloppés dans du plastique.


    – Les gens du coin récoltent le cacao et le moulent pour fabriquer le chocolat eux-mêmes. Il est un peu amer à mon goût, mais très riche.


    – Je n’ai que de l’argent américain.


    Durant son voyage précipité, Caitlyn n’avait pas eu d’occasion de changer du liquide.


    – Un dollar, un dollar, s’écria la fillette en lui tendant le plus gros morceau.


    Incapable de résister, Caitlyn sortit un billet de sa poche. Romero l’arrêta et dit quelque chose à la fillette dans un espagnol rapide. La gamine baissa les yeux en frottant le sol du bout d’un pied. Caitlyn crut qu’elle allait se mettre à pleurer.


    – C’est quoi, le problème ? demanda-t-elle.


    – Pour un dollar américain, elle devrait vous donner tout le panier, ou presque.


    – Non, ce ne serait pas normal, pas si sa famille et elle se sont donné la peine de le fabriquer eux-mêmes.


    Caitlyn sourit à la fillette, qui releva timidement la tête. Elle leva deux doigts.


    – Dos ? Un pour moi, et un pour mon ami ? Mi amigo ?


    Rayonnante, la fillette acquiesça. Puis elle choisit soigneusement le plus petit morceau dans son panier et le posa devant Romero d’un geste cérémonieux, comme si elle lui faisait un grand honneur. Caitlyn rit et lui tendit le billet d’un dollar.


    – Gracias.


    – Pigeonne, lâcha Romero.


    Il chassa la fillette d’un geste pendant que Caitlyn déballait son chocolat. Celui-ci était dur mais, une fois trempé dans le café bien chaud, il fondit en surface et se révéla délicieux.


    – Parlez-moi d’Hector et de ses copains militaires.


     


    Après que Shapiro l’eut ramené à sa moto, Jake mit le cap sur la succursale de Washington pour utiliser un de leurs ordinateurs. Il fut tenté de se lancer immédiatement dans des recherches sur la clinique guatémaltèque et d’éventuels cas de Creutzfeldt-Jakob. Au lieu de ça, il commença par le commencement.


    D’abord, une vérification de routine des autres signalements de personnes disparues au Guatemala, focalisées sur les étrangers disparus près de Santo Tomás. Il ne trouva pas grand-chose ; la plupart des crimes visant les touristes étaient des agressions à main armée. Néanmoins, un Canadien avait disparu d’une ville appelée Livingston six semaines auparavant.


    Jake consulta une carte. Livingston se trouvait tout près de Santo Tomás, un peu plus haut en remontant la côte. D’après le rapport des autorités canadiennes, Kevin Cho était un chirurgien qui venait de finir une mission médicale. Il avait l’intention de passer la frontière du Belize en voiture et de rentrer chez lui par Punta Gorda, mais il n’était jamais monté à bord de son avion.


    Nouveau coup d’œil à la carte. Peu de villes entre Livingston et Punta Gorda, mais des tas de ruines mayas et quelques réserves naturelles. Une région accidentée où il devait être facile de se perdre.


    Jake referma le signalement de disparition du médecin et entreprit de vérifier les antécédents d’Hector et Sandra Alvarado. Caitlyn lui avait envoyé d’autres pistes par texto : le nom de l’ancien bataillon d’Hector, les Kaibiles, et celui de son ami, le docteur Otto Mendez Carrera.


    Bientôt, Jake se retrouva avec une douzaine de fenêtres ouvertes sur son écran tandis qu’il reconstituait l’histoire des Alvarado et de BioRegen. Un schéma commençait à émerger, un schéma qui ne lui plaisait pas beaucoup.


    Il copia les dossiers importants, prit un ascenseur qui montait et esquiva le secrétaire de Yates pour faire irruption dans le bureau du directeur adjoint. Celui-ci était en train de manger un sandwich au thon d’une main tout en tapant sur son ordinateur de l’autre.


    – Vous devez extraire Caitlyn, lui dit Jake. Ou lui envoyer des renforts.


    – Vous devez être Carver, lâcha Yates après avoir avalé sa bouchée. (Son secrétaire passa la tête à l’intérieur avec un haussement d’épaules contrit, mais il lui fit signe de ressortir.) Vous savez qu’il existe un code vestimentaire dans ce bureau ?


    Caitlyn lui avait bien dit que Yates pouvait se montrer très à cheval sur les règles. Et aussi que c’était un mec bien, un ancien agent de terrain des forces de l’ordre – contrairement à la plupart des cadres du ministère de la Justice. Détectant une lueur d’amusement dans ses yeux, Jake renonça à s’excuser pour sa tenue débraillée et alla droit au but.


    – Caitlyn est-elle au courant du passé d’Alvarado ? De la raison pour laquelle il a fui le Guatemala ?


    – Je lui ai envoyé tout ce qu’on avait, c’est-à-dire pas grand-chose. Essentiellement rédigé par le Bureau et par nos cousins de Langley. Elle est douée pour lire entre les lignes, et elle sait utiliser Google aussi bien que n’importe qui. Pourquoi ? Vous avez trouvé quelque chose ?


    S’asseyant sur la chaise libre sans demander la permission, Jake se pencha vers le bureau du directeur adjoint.


    – Peut-être. Je crois que j’ai une petite idée de la raison pour laquelle quelqu’un pourrait s’en prendre à Alvarado.


    Yates lui retourna la politesse en continuant à manger son sandwich et à taper sur son ordinateur pendant qu’il parlait. Mais Jake avait besoin de toute son attention. C’était trop important. Alors il garda le silence jusqu’à ce que Yates se détourne de son clavier.


    – Une petite idée, mais pas de preuve ?


    – Non, pas de preuve.


    Yates prit un air dubitatif, mais se détendit dans son fauteuil et joignit le bout des doigts. Si un agent de rang inférieur comme Jake osait faire irruption pendant sa pause-déjeuner à cause d’une « petite idée », mieux valait pour lui que ce soit important, hurlait son attitude.


    – D’accord, je vous écoute.


    – Vous savez qu’Alvarado et son bataillon étaient responsables d’une prison secrète, nom de code U4 ?


    – D’après les conjectures des médias. Le gouvernement a toujours nié, et on n’a jamais trouvé ni témoins ni preuves matérielles.


    – Les conjectures des médias, et de l’Église catholique, et de la Commission des Nations unies. Et bien sûr qu’ils nient. Si la moitié des accusations portées contre eux sont vraies, Gitmo ressemble à une virée chez Baskin-Robbins en comparaison.


    – Tout ça, c’est de l’histoire ancienne. Quel rapport avec une étudiante disparue ?


    – Je crois que, en échange de leur aide de « nettoyeurs », Alvarado et son bras droit, un certain docteur Carrera, ont été autorisés à conserver leur prison. Et ses occupants, plus tous les gens qu’ils ont capturés par la suite ou dont le gouvernement voulait se débarrasser.


    – Vous pensez qu’U4 est toujours en activité ? Vingt ans plus tard ? Sans que personne n’en ait jamais entendu parler ?


    – Elle ne s’appelle plus U4 maintenant. C’est la Clínica Invierno. Je pense qu’Alvarado est venu ici, aux États-Unis, et qu’il a monté une entreprise de biotechnologie pour tirer parti de la seule ressource dont U4 disposait – une ressource trop abondante, même, et dont elle souhaitait se débarrasser.


    Yates fronça les sourcils.


    – C’est-à-dire ?


    – Des morceaux de corps humains, lâcha Jake.


    Yates s’avança dans son fauteuil.


    – Une minute. Vous pensez que le gouvernement américain a permis à Alvarado de s’installer chez nous pour qu’il puisse faire disparaître la preuve de ses crimes de guerre ? Et qu’il a fait fortune ainsi ?


    – Réfléchissez. BioRegen a toujours été un précurseur dans son domaine, toujours capable de satisfaire sans problème la demande des hôpitaux et des chercheurs. La plupart des tissus dont ils font le commerce peuvent être conservés des années dans les conditions adéquates. Alvarado et son bras droit étaient assis sur une mine d’or. Il ne leur restait plus qu’à débiter les corps en morceaux et à établir une façade légitime ici, aux États-Unis.


    – Vous plaisantez ? (Yates réfléchit.) Cela dit, ça expliquerait l’absence de preuves matérielles quand les Nations unies ont enquêté sur les Kaibiles. Donc, vous pensez qu’U4 fonctionne toujours ?


    – Je pense que ses activités ont été blanchies. Qu’elle a été transformée en clinique psychiatrique dirigée par l’ancien bras droit et médecin du bataillon d’Alvarado, le docteur Carrera. Quelles meilleures victimes, pour leur fournir les tissus dont ils avaient besoin, que des malades mentaux incapables de se défendre, et que personne ne croirait s’ils parlaient ?


    – Ce que vous décrivez… ça sort tout droit d’un roman de science-fiction… non, d’un film d’horreur.


    – « Le Soleil vert, c’est de la chair humaine. » Je sais. Mais regardez l’entraînement que les Kaibiles ont reçu ; on leur a appris que rien ne devait s’interposer entre eux et leur objectif. Que tous les autres étaient inférieurs et sans importance. Regardez les atrocités dont on les a accusés. Presque un quart de million de disparus. Et sans laisser de trace, hormis quelques charniers. À côté d’eux, les nazis ressembleraient presque à des jeannettes.


    – Mais je ne comprends toujours pas pourquoi quelqu’un s’en prend à Alvarado et sa famille aujourd’hui. Pourquoi avoir attendu vingt ans ?


    – Je ne pense pas que ce soit l’œuvre de quelqu’un issu de son passé. Je penche plutôt pour un ennemi qu’il se serait fait maintenant. Quelqu’un qui aurait reçu des tissus infectés par la maladie de Creutzfeldt-Jakob. Ou, plus probablement, un proche qui a dû le regarder mourir.


    Jake expliqua la nature et les origines de la maladie, ainsi que ses conséquences dévastatrices. Yates réfléchit.


    – Cette Julia… vous dites que son père est parti. Pourrait-il être derrière tout cela ?


    – Je n’ai pas réussi à le localiser. D’après les CDC3, il y a eu davantage de cas de Creutzfeldt-Jakob ces derniers temps. C’est une de ces maladies qui se manifestent çà et là de façon sporadique, donc, c’est difficile de savoir à partir de quand il faut s’inquiéter. Ils m’ont dit que ça n’avait pas encore atteint un niveau clinique significatif, mais qu’ils suivraient ça de près.


    – Vous n’êtes pas venu me réclamer les moyens de retrouver chacun de ces patients et leur famille.


    Ce n’était pas une question. Caitlyn avait bien prévenu Jake que Yates n’était pas un imbécile.


    – Non, monsieur, en effet. Si c’est quelqu’un qui en a après Alvarado, il se trouve déjà au Guatemala.


    – Tierney est capable de se débrouiller seule.


    – Oui, monsieur.


    Jake attendit. Yates se tapota le bout des doigts.


    – Si on lit entre les lignes, étant donné la facilité avec laquelle il a obtenu la nationalité américaine, Alvarado connaît probablement quelqu’un à la CIA.


    – Dans ce cas, si j’ai raison, le Bureau et la CIA tenteront d’étouffer l’affaire. En abandonnant Caitlyn sur place sans personne pour surveiller ses arrières. (Jake se leva.) Il y a un vol direct pour Guatemala City depuis Dulles. Je peux être sur place d’ici à l’heure du dîner.


    – Et comment vous rendrez-vous ensuite jusqu’à Santo Tomás ?


    – J’ai quelques idées.


    Rien de vraiment légal, aussi valait-il mieux que le directeur adjoint ignore les détails.


    – Très bien, je m’occupe de la paperasse. Vous pouvez y aller. À condition que le procureur soit d’accord. Je n’ai vraiment pas besoin que le ministère de la Justice me cherche des poux.


    – Pas de problème, monsieur. Je m’en suis déjà occupé, mentit Jake. (Il tendit la main par-dessus le bureau pour serrer celle de Yates.) Merci, monsieur.


    – Je vais vous dire la même chose qu’à Tierney. Quelque merde que vous trouviez sur place, j’ai besoin que le Bureau ressorte de cette affaire en embaumant la rose. Peu m’importe que vous deviez abandonner Alvarado et sa fille sur place – c’est lui qui a décidé de planter Tierney et nous pourrons le faire valoir. Par contre, je ne peux pas justifier que deux agents provoquent des troubles civils dans un pays avec lequel nous tentons de conclure une alliance. Parfois, il vaut mieux que le passé reste enfoui.

    


    
      
        3. Centers for Disease Control : Centres de contrôle des maladies. (NdT)
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    Le déjeuner fut un festin, et Maria mangea avec ce que sa mère aurait qualifié d’« appétit vorace peu seyant chez une dame ». Michael ne parut pas lui en tenir rigueur ; à plusieurs reprises, elle le surprit en train de la regarder pendant le repas, tandis que son père leur souriait à tous les deux.


    Lorsque les serveurs eurent débarrassé la table, le docteur Carrera insista pour que son fils regagne son fauteuil roulant. Michael leva les yeux au ciel mais obtempéra.


    – Maria, laisse-moi te faire une visite guidée, dit-il en effectuant une rotation sur place qui força Helda à bondir en arrière pour ne pas se faire rouler sur les pieds.


    – Seulement l’intérieur de la maison, intervint le docteur. N’allez pas plus loin que la cour.


    Les deux jeunes gens sortirent de la salle à manger et, accompagnés par le bourdonnement du fauteuil, empruntèrent le couloir au sol recouvert de terrazzo jusqu’à l’arrière du bâtiment, puis sortirent dans une cour située au centre du complexe en forme de U. Au-dessus de leurs têtes, un toit de style pergola était soutenu par des colonnes recouvertes de superbes fleurs exotiques. Une fontaine babillait au milieu.


    De là, on voyait à la fois les montagnes en surplomb et le lac en contrebas. Le côté opposé donnait sur un jardin, au-delà duquel Maria pouvait voir une plus grande partie de la clinique proprement dite. Celle-ci comptait deux étages en plus du rez-de-chaussée ; elle était très longue et formait un angle droit avec la maison. Malgré sa façade jaune si gaie et ses nombreuses fenêtres, toutes munies de barreaux en fer forgé, elle avait quelque chose d’inquiétant. Maria se réjouit que Michael lui demande de se placer dos à la clinique.


    – C’est ici que je bosse le mieux, déclara le jeune homme. Ça m’a tellement manqué pendant tous les mois où j’étais enfermé à l’intérieur !


    – Je suis désolée que tu aies été si malade, dit prudemment Maria.


    Elle avait de la chance ; elle n’avait jamais eu de gros problèmes de santé, et ses parents et ses amis non plus. Une fois, une de ses profs avait quitté l’école en cours d’année scolaire parce qu’elle avait un cancer, et les élèves avaient organisé une collecte de fonds, fabriqué des tee-shirts et tourné une vidéo pour elle. Jamais Maria ne s’était approchée davantage de la mort… jusqu’à ce que Prescott soit tué sous ses yeux.


    – Et je suis désolé que tu aies assisté à des choses si affreuses depuis ton arrivée ici. Je voudrais vraiment être assez bien portant pour te faire faire tout le tour de notre paradis perdu.


    D’une main, Michael désigna les montagnes qui les toisaient.


    – J’espère juste que le professeur Zigler me laissera travailler avec lui. J’ai découvert un truc incroyable en analysant ses images-satellites. Je n’arrive toujours pas à croire qu’il y ait un temple entier dissimulé dans la jungle, et que personne ne l’ait trouvé avant.


    Michael dévisagea Maria d’un air perplexe.


    – Le temple ? Il n’est pas très loin d’ici si tu prends la piste qui traverse les montagnes de ce côté de la rivière.


    – Mais…, bredouilla Maria, je croyais qu’il était perdu.


    – Pas pour nous. Ni pour les Mayas qui vivent là-bas. C’est vrai que la jungle l’a envahi, et qu’il n’apparaît pas aux yeux des étrangers. Mais nous avons toujours su qu’il était là.


    Maria fronça les sourcils. Pourquoi le docteur n’en avait-il parlé à personne ? Un homme aussi cultivé que lui devait mesurer l’importance d’une telle découverte.


    – Je t’en prie, ne fais pas cette tête, dit Michael en faisant pivoter son fauteuil et en grimaçant jusqu’à ce que Maria retrouve le sourire. Là, c’est mieux. Je voudrais bien que mon père me laisse t’emmener là-bas. Le chemin qui mène à l’entrée est encadré par des têtes en pierre plus hautes que moi. Et, à l’endroit où l’eau a jailli après le séisme, on trouve des éclats de jade et même des morceaux d’or. Sans parler de cette fresque magnifique à l’intérieur. Si tu voyais ce turquoise sublime, ce rouge écarlate, ces jaunes vifs !


    Maria s’assit sur un banc de pierre.


    – Pourquoi ton père et toi n’en avez-vous parlé à personne ? Pense à l’histoire qu’on pourrait préserver. Ce temple pourrait être la clé qui permettra de déchiffrer le secret des anciens Mayas.


    – C’est ce que je n’arrête pas de lui dire. Mais il affirme que le temple est sacré, et qu’il faut lui ficher la paix. En fait, depuis que j’ai trouvé ces bouts de jade et d’or juste après le séisme – et même des os, humains je crois –, il m’a interdit d’y retourner.


    – Pourtant, ton père est un scientifique ! Il doit appréhender la valeur d’un site pareil.


    – Il te dirait que sa valeur pour les Mayas qui habitent dans le coin est plus importante que tout le reste. Après tout, qui est ton fameux professeur pour débarquer ici et se mettre à piller leur lieu de culte ?


    Maria leva le menton, même si Michael n’était pas en colère et ne la réprimandait pas – on aurait plutôt dit qu’il avait envie de débattre pour le plaisir.


    – Le professeur Zigler est mondialement connu. Et votre gouvernement lui a délivré un permis de…


    – Ce n’est pas la même chose que la permission des gens qui vivent ici.


    Les yeux plissés pour se protéger contre le soleil, Maria scruta la jungle qu’elle avait traversée dans sa fuite.


    – Ces hommes… ceux qui ont tué Prescott… tu crois que ça pourrait être des Mayas hostiles au chantier ? (Sa lèvre inférieure se mit à trembler.) Parce que, dans ce cas, si je n’avais jamais localisé le temple et donné le résultat de mes recherches à Prescott et au professeur…


    Michael s’extirpa de son fauteuil roulant pour s’asseoir près d’elle et passer un bras autour de ses épaules.


    – Ne fais pas ça, Maria. Ne culpabilise pas. Je t’en supplie, ne pleure pas. C’était peut-être le destin. Peut-être était-il temps que le monde découvre les secrets enfouis au temple. Ce ne serait pas arrivé sans toi.


    Il la serra contre lui un long moment pendant qu’elle tentait de se ressaisir. Heureusement que son père n’était pas là pour la voir craquer, songea Maria. Enfin, elle renifla et se redressa. Michael lui releva le menton d’un doigt.


    – Là, c’est mieux.


    Il regagna son fauteuil, détailla Maria et lui indiqua comment prendre la pose.


    – Tu as des tableaux ou des photos des fresques à l’intérieur du temple ? demanda la jeune fille, avide de voir les trésors qu’elle s’était donné tant de mal pour localiser.


    – Non. Je suis retourné à l’école, et je suis tombé malade peu de temps après. Du coup, je n’ai jamais eu l’occasion d’y retourner en douce. (Michael lui sourit.) Mais je serais prêt à le faire pour une jolie fille comme toi. Tu n’as qu’à me le demander.


    Maria jeta un regard envieux en direction de la montagne. En louchant, elle pouvait presque se convaincre qu’elle distinguait une piste sur son flanc.


    – Tu pourrais me montrer le chemin ? Je veux dire, sur une carte. Après tout le mal que j’ai causé sans le vouloir, le moins que je puisse faire, ce serait d’aller aider le professeur, ne serait-ce qu’une journée.


    – Bien sûr. Il est trop tard pour partir aujourd’hui, mais demain je demanderai à mon père de te faire accompagner par un de ses hommes si les routes sont toujours fermées.


    Michael pivota dans son fauteuil et sortit un bloc-notes de son sac. Très vite, il croqua une esquisse d’elle.


    – Une fois que tu as trouvé l’entrée de la piste, il te suffit de prendre toujours à droite quand elle se sépare en deux. Si tu te perds, redescends jusqu’à la rivière et rebrousse chemin en la longeant, même si ce sera plus long que la route directe. (Il signa son esquisse d’un geste ample et déchira la feuille, qu’il tendit à Maria.) Maintenant, tu dois me laisser faire ton portrait avant qu’il n’y ait plus assez de lumière.


    Ses doigts effleurèrent ceux de la jeune fille comme elle prenait le papier. Il ne retira pas sa main, et elle non plus.


    Maria hésita. Elle ne savait pas quoi faire. C’était la première fois qu’un garçon flirtait ainsi avec elle. Mais Michael était si cultivé, si bien élevé, qu’elle devait se méprendre : il ne la draguait pas ; il se montrait juste poli.


    Helda jaillit dans la cour, portant un chevalet, une toile et une caisse à outils pleine de fournitures de dessin. Elle se racla la gorge et s’interposa entre les deux jeunes gens, brisant l’enchantement. Après avoir dressé le chevalet pour Michael, elle s’installa à côté de lui sur le banc en foudroyant Maria du regard. Un chaperon teuton. Super.


    Mais Michael remédia très vite au problème.


    – Ton ombre me gêne, Helda. Tu ne peux pas rester là. Ça ne t’ennuie pas d’aller t’asseoir dans le coin, là-bas ?


    L’infirmière souffla et jeta un regard noir à Maria, mais finit par s’éloigner comme Michael le lui avait demandé.


    Au début, Maria se sentit raide et gênée. Elle ne savait pas comment tenir son menton et ses mains, ni où regarder. Mais Michael ne cessait de lui parler derrière son chevalet, et elle finit par se détendre. Elle comprit aussi qu’il ne flirtait pas avec elle car il avait parlé à Helda exactement de la même façon. Il était juste naturellement charmant – et beau, par-dessus le marché.


    Heureusement qu’il n’avait pas participé à la croisière. Sans ça, Maria n’aurait jamais pu l’approcher. Pas avec toutes les jolies filles à bord du bateau.


    – Où as-tu appris à peindre ? demanda-t-elle.


    – Le dessin était une matière obligatoire dans tous les pensionnats que j’ai fréquentés. J’ai passé la plus grande partie de mon enfance à l’étranger, expliqua le jeune homme. Parce que ma mère était morte, et mon père trop occupé par son travail. (Maria ne le voyait pas, mais elle devina qu’il haussait les épaules.) C’était sympa de voir le monde. Je suis allé dans des écoles à Genève et à Londres, et j’ai même passé un an à Paris.


    – Je ne suis jamais sortie de Floride, avoua Maria.


    Ses parents voyageaient tout le temps pour leur travail, donc, pendant les vacances, ils voulaient juste rester à la maison. Et ils n’avaient pas de famille à qui rendre visite.


    – Tu es ici maintenant, répliqua gaiement Michael. En train de voir le monde.


    Jusqu’ici, Maria avait vu l’intérieur d’un bateau de croisière, un meurtre sanglant et la jungle à travers laquelle elle s’était enfuie.


    – Tu vas à quelle fac ? demanda-t-elle.


    – Yale. (Pour la première fois, la voix de Michael se voila.) Enfin, j’y allais jusqu’à ce que je tombe malade l’an dernier. Tout le monde avait la grippe, alors je ne me suis pas inquiété. Mais les autres ont guéri tandis que mon état ne faisait qu’empirer. Un jour, je me suis réveillé aux urgences. Un virus avait attaqué mon cœur.


    – Je suis désolée, dit bêtement Maria. Tu étais tout seul, loin de chez toi… Ça a dû être affreux.


    – Comme je te l’ai dit, je n’ai jamais vraiment eu de « chez-moi ». Je ne venais ici que pendant les vacances scolaires. Et mon père… je suis sûr que tu as remarqué qu’il n’est plus en état de faire de longs voyages.


    Maria acquiesça. Le tremblement et les spasmes musculaires du docteur Carrera devaient être les symptômes d’une maladie grave s’ils l’avaient empêché de rendre visite à son fils hospitalisé.


    – C’est Parkinson ?


    – Quelque chose comme ça. Il n’aime pas en parler. Ça a beaucoup empiré ces derniers mois… (La culpabilité enroua la voix de Michael.) À cause du stress provoqué par mon état de santé, j’imagine.


    – Il t’aime énormément, dit Maria en regrettant de ne pas pouvoir lui prendre la main et la presser pour lui faire savoir que ça n’était pas sa faute.


    Michael se racla la gorge, et sa voix redevint normale.


    – Les docteurs m’ont suffisamment stabilisé pour que je puisse rentrer ici, où mon père s’occuperait de moi. D’après eux, j’aurais dû mourir il y a des mois, mais ils ne connaissent pas mon père ; ils ne savent pas combien il est têtu ! Et au moins ça m’a fait une occasion de passer du temps avec lui. Ça m’a manqué quand j’étais petit.


    Maria baissa les yeux en regrettant son désir infantile de s’éloigner de ses parents trop protecteurs. Michael avait peut-être vu le monde, mais il avait fallu qu’il manque de mourir pour se rapprocher de son père.


    – Le plus dur, c’est qu’avant d’être équipé d’un SCIG mon seul espoir était d’attendre que quelqu’un meure pour qu’on me greffe son cœur. Mais maintenant je me sens tellement mieux ! Et j’ai lu des articles sur des gens qui ont vécu avec un stimulateur pendant des années, en faisant attention. Donc, peut-être que personne ne devra mourir en fin de compte. (Michael jeta un coup d’œil à Maria de l’autre côté du chevalet.) Ce serait merveilleux, non ?
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    – Vous savez comment les Espagnols appelaient le Guatemala il y a plusieurs siècles ? commença Romero. Tierra de guerra. Terre de guerre. Parce qu’ils ne parvenaient jamais à vaincre les Mayas Achis. Les choses n’ont guère changé depuis. Que savez-vous au sujet de la guerre civile ?


    – Pas grand-chose, admit Caitlyn. (Elle s’était davantage souciée de Maria et de sa famille que de l’histoire du pays.) Je sais qu’elle a pris fin dans les années quatre-vingt-dix, et que, juste après ça, Hector et sa famille ont émigré aux États-Unis.


    Romero renifla et leva les yeux au ciel.


    – Les guerres de ce type ne finissent jamais. Elles mutent.


    Il commanda une bière pour lui, et, pour Caitlyn, quelque chose qui se révéla être un délicieux plat de poisson.


    – Vous savez à cause de quoi ça a commencé ? Des fruits. Dans les années cinquante, les compagnies fruitières américaines craignaient que le régime gauchiste d’ici ne saisisse leurs propriétés. Donc, dans leur ignorance infinie, les États-Unis ont décidé d’imposer un nouveau régime par la force. Et comme c’est souvent le cas, ils ont misé sur le mauvais cheval.


    – La CIA a été l’instigatrice d’un coup d’État, c’est ça ?


    Caitlyn finit son poisson et osa commander un autre plat ; cette fois, du poulet recouvert d’épices dans une tortilla frite. Délicieux.


    Romero acquiesça.


    – C’était en 1954. Bien entendu, je n’étais même pas né. Mais c’est à cette époque que tout a commencé, avec le colonel Carlos Castillo Armas. Le premier d’une longue lignée. Quelques décennies, coups d’État et élections truquées plus tard, des communautés mayas entières avaient été éradiquées, et il était devenu impossible de séparer l’armée du gouvernement. C’est là que j’ai débarqué, au milieu des années quatre-vingts, quand l’administration Reagan nous a envoyés pour garantir des élections légitimes. Je n’étais qu’un gamin, un bleu dans les marines. C’était la première fois que je sortais du pays.


    Caitlyn grignota le reste de son bout de chocolat en attendant qu’il continue.


    – Reagan a qualifié l’élection d’hommage à la démocratie. Et nous sommes repartis apporter la démocratie en question dans d’autres endroits pourris, que les autochtones le veuillent ou non. Mais, bien entendu, une seule élection ne pouvait pas remédier à trente ans de chaos. Les militaires ont repris le contrôle ; il y a eu des assassinats, des exécutions extrajudiciaires et des milliers d’autres disparitions.


    Romero haussa les épaules comme si les chiffres étaient si écrasants qu’il devenait difficile de voir les gens derrière.


    – Jusqu’aux accords de paix en 96, acheva Caitlyn.


    Romero eut un sourire grimaçant et un hochement de tête condescendant.


    – C’est ça, jusqu’aux accords de paix.


    Le serveur apporta la note, et Caitlyn régla en dollars américains, se réjouissant de récupérer de la monnaie locale au cas où elle en aurait besoin.


    – Laissez les centavos comme pourboire, lui dit Romero en indiquant les pièces que le serveur venait de leur rendre. Ils ne valent presque rien de toute façon.


    Au lieu de ça, Caitlyn posa un billet de cinq dollars sur la table. Tandis que Romero levait de nouveau les yeux au ciel, elle ramassa les pièces et les glissa dans la poche latérale de son pantalon cargo. Elle s’en fichait. C’était son premier voyage hors des États-Unis, et elle ne rentrerait pas chez elle sans un souvenir.


    Puis Romero frappa sur la table et désigna la fenêtre du menton.


    – Là. Hector s’en va.


    Le père de Maria avait troqué le costume de couturier dans lequel Caitlyn l’avait vu pour la dernière fois contre un treillis noir. Il ne portait pas d’insigne, mais un pistolet dans son holster était attaché à sa jambe. Il se mouvait avec une précision toute militaire, les traits contractés par une fureur mal contenue. Dès qu’il atteignit le bord du trottoir, un SUV noir s’approcha de lui.


    Caitlyn et Romero s’élancèrent vers leur Land Rover. Romero prit le SUV en filature à bonne distance.


    – Eh merde, jura-t-il. Ils se dirigent vers l’hélicoptère.


    Il se gara à l’entrée du mercado tandis que le SUV contournait ce dernier.


    – On est foutus. On ne pourra pas le suivre.


    Caitlyn sauta à terre et saisit son sac à dos.


    – C’est ce que vous croyez.


    – Attendez ! protesta Romero. Vous ne pouvez pas… Il ne vous laissera jamais…


    – Il va faire quoi, me jeter de l’hélicoptère en vol ?


    Sans attendre de réponse, Caitlyn monta en trombe les marches du mercado.


    Le chemin le plus court pour atteindre l’arrière du bâtiment coupait à travers la zone commerçante à ciel ouvert. Mais, dès que Caitlyn vit le grouillement des vendeurs zélés et des touristes, elle commença à douter que « plus court » signifie « plus rapide ». Trop tard pour faire demi-tour ; elle plongea dans la foule, bousculant les hommes qui lui barraient le chemin avec leurs bras tendus auxquels pendaient des ceintures brodées de perles, les femmes qui tentaient de lui faire essayer leurs bijoux, et même des enfants comme la petite fille du café, qui se baladaient avec des paniers de chocolat et de bibelots.


    Son sac à dos lui fut très utile. Elle n’eut qu’à le balancer devant elle pour que les touristes détalent et que les vendeurs battent en retraite afin de protéger leurs marchandises, lui dégageant la voie. Elle atteignit la sortie de derrière, dévala les marches et atteignit une zone de chargement au bitume craquelé. Le terrain vague où attendait l’hélicoptère s’étendait au-delà.


    Hector et ses hommes s’étaient groupés pour examiner une carte déployée sur le coffre du SUV qui l’avait amené. Chacun d’eux portait une mitrailleuse AK-47 en bandoulière et des chargeurs de rechange.


    – C’est quoi, le plan ? s’écria gaiement Caitlyn en essayant de dissimuler combien elle était essoufflée.


    – Le plan, c’est que vous vous mêliez de vos affaires, répliqua Hector, l’air ombrageux.


    Caitlyn lui adressa un grand sourire et tira la carte vers elle. C’était une carte de la région où se trouvait le temple de Maria, mais l’endroit qu’avait marqué Hector se trouvait plus au nord, en amont le long de la rivière.


    – Désolée, Hector. Il ne fallait pas me mettre dans le coup à la base. Maintenant, la sécurité de Maria est aussi mon affaire.


    Il la dévisagea d’un regard perçant. Il croyait peut-être l’impressionner suffisamment pour la dissuader de faire son boulot ?


    – Vous avez reçu une demande de rançon ? s’enquit Caitlyn.


    – Mes hommes ont eu vent d’un avant-poste de guérilleros pas loin d’ici. Nous allons… (Hector brandit son AK-47) reconnaître le terrain.


    C’est ça. Et moi, je suis Mary Poppins, songea Caitlyn.


    – Vous n’êtes plus dans les Kaibiles. Vous ne pouvez pas vous mettre à abattre des civils.


    Comment Romero avait-il appelé ça ? Des « exécutions extrajudiciaires ». Pas tant qu’elle serait en service.


    Cette fois, les hommes d’Hector réagirent. À présent, ils étaient quatre à la foudroyer du regard.


    – Vous n’aiderez pas Maria si on vous envoie croupir dans une prison guatémaltèque, fit valoir Caitlyn.


    – Aucun risque. J’ai encore des amis haut placés. Ici comme aux États-Unis.


    – D’accord, d’accord. Dans ce cas, pensez à Maria. Si vous débarquez en tirant dans tous les coins, ils risquent de la tuer – à moins qu’elle ne reçoive une balle perdue. Ou qu’elle soit détenue ailleurs. Et si la nouvelle de votre « reconnaissance de terrain » parvenait à ses ravisseurs, et qu’ils décidaient de l’éliminer en guide de représailles ? ou s’ils essayaient de vous joindre pendant votre petite expédition ?


    – Nous avons des règles d’engagement, déclara Hector.


    Surpris, ses hommes clignèrent des yeux. L’un d’eux haussa les épaules en échangeant un regard avec les autres.


    – C’est une simple mission de reconnaissance, insista Hector. Nous ne tirerons pas, du moins, pas les premiers. Et le dernier message des guérilleros disait qu’ils me contacteraient demain matin, ce qui nous laisse toute la nuit. Satisfaite ?


    Non. Ça restait une initiative idiote, que Caitlyn ne pouvait pas le laisser prendre seul. Il fallait que quelqu’un veille à la sécurité de Maria.


    – Très bien, allons-y.


    – Pas vous. Vous n’avez aucune influence ici.


    – Non, en effet. Mais j’en ai beaucoup auprès du gouvernement américain, y compris l’administration fiscale, la FDA et la FTC4. Qui pourraient très bien se prendre d’un subit intérêt pour votre entreprise si vous me les brisez trop.


    Sans se donner la peine de regarder Hector dans les yeux pour voir qui les baisserait le premier, Caitlyn lui tourna le dos et se frotta les mains.


    – Chouette hélico. C’est quoi, un Bell Ranger ?


    Ils montèrent à bord, les hommes d’Hector évitant Caitlyn et la regardant comme si elle était un animal de zoo. Hector s’assit à l’avant, à côté du pilote, mais Caitlyn s’empara d’un des casques radio pour poursuivre la discussion et le dissuader d’utiliser une force létale.


    – Vous savez que je suis formée à la négociation avec les preneurs d’otages. Utilisez-moi pour prendre contact avec ces guérilleros. Donnez-moi un interprète. Et vérifions que Maria est bien là-bas avant d’intervenir d’une quelconque façon.


    – C’est ma fille. Ma seule enfant. Vous pensez vraiment que je vais confier sa vie à quelqu’un d’autre ? répliqua Hector.


    Malgré le vacarme du moteur, sa voix, retransmise par la radio, était plus forte qu’en réalité.


    – D’accord, très bien. Allons-y tous les deux, vous et moi. Laissez les autres derrière, en renfort. Qui sont ces guérilleros ? Que veulent-ils ? Pourquoi ont-ils choisi Maria ?


    Caitlyn savait que les narcoterroristes utilisaient le pays comme passerelle entre la Colombie et le Mexique, mais ce plan pour attirer Maria puis Hector au Guatemala était beaucoup trop élaboré pour une bande de trafiquants de drogue essayant de ne pas se faire remarquer.


    – Ce sont des animaux, répondit Hector. Des animaux qui ne reculeront devant rien pour me détruire avec tout ce qui m’est cher.


    Ça semblait foutrement personnel. Caitlyn garda le silence, espérant qu’Hector en dirait davantage.


    – Des cochons de gauchistes, poursuivit-il. Ils veulent s’approprier les terres et tout ce qu’il y a dessus. Ils pensent que, parce qu’ils étaient ici les premiers, elles leur appartiennent de droit. Même si c’est pour rester assis sur leur cul pendant que la jungle les envahit et que tout pourrit ou tombe en ruine.


    Une minute…


    – Ces guérilleros sont mayas ?


    Les hommes d’Hector pivotèrent la tête et le buste – AK-47 compris – vers Caitlyn. Celle-ci s’efforça de conserver une expression neutre. Visiblement, les guérilleros n’étaient pas les seuls hommes armés avec lesquels elle allait devoir négocier ce soir-là.


    – S’ils sont mayas, ça nous donne un avantage, improvisa-t-elle. Ils ne pourront pas s’opposer à votre bataillon, pas avec votre entraînement supérieur.


    Les Kaibiles se détendirent légèrement.


    Lorsqu’ils décollèrent enfin, le soleil s’était couché. L’hélicoptère laissa derrière lui les lumières de Santo Tomás pour survoler une obscurité complète, sans la moindre trace de civilisation jusqu’à l’horizon. Caitlyn serra son sac plus fort contre sa poitrine. Si les choses tournaient mal pendant cette mission – si elle mourait dans la jungle –, personne n’en saurait jamais rien.


    – Le problème, dit-elle à Hector, c’est qu’ils n’ont pas l’air intéressés par l’argent. Et vous n’êtes pas en position de leur rendre leurs terres. Alors, savez-vous ce qu’ils veulent ?


    Il y eut une pause avant qu’Hector réponde enfin :


    – Moi. C’est moi qu’ils veulent. Pour me tuer.
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    L’hélicoptère descendit dans le noir. Caitlyn supposa que le pilote utilisait un radar infrarouge orienté vers l’avant pour effectuer son atterrissage, mais elle préféra ne pas poser la question. Parfois, l’ignorance est mère de sérénité.


    L’appareil se posa dans une secousse et vibra tandis que les pales ralentissaient. Les hommes d’Hector sautèrent à terre et disparurent dans l’obscurité. Caitlyn envisagea de laisser son sac à bord mais décida que, malgré son poids, il valait mieux le garder avec elle. Hector l’avait déjà plantée une fois. Difficile de lui faire confiance.


    Caitlyn descendit du compartiment passagers et, la tête baissée et les yeux plissés pour se protéger contre le souffle du moteur, se fraya un chemin dans l’herbe qui lui arrivait aux genoux jusqu’à l’avant de l’hélicoptère, hors de portée des pales.


    Hector l’y rejoignit un instant plus tard.


    – Et maintenant, on va où ? demanda-t-elle.


    Sans répondre, Hector s’éloigna dans la nuit, laissant derrière lui la clairière où le pilote avait atterri pour s’enfoncer entre les arbres. Caitlyn le suivit en allongeant le pas pour ne pas se faire distancer. Les hommes d’Hector étaient derrière eux mais, quand elle se retourna, les ombres les avaient engloutis.


    Soudain, des cris s’élevèrent quelque part devant eux. Caitlyn ne comprit pas ce que disaient les hommes, mais elle aurait mis sa main à couper que ce n’était pas des amis d’Hector. Des coups de feu résonnèrent dans l’obscurité. Hector brandit son AK-47 ; Caitlyn dégaina son Glock en scrutant les ombres, en quête de danger.


    Une lumière lui poignarda les yeux, l’aveuglant momentanément. D’autres suivirent, en provenance de trois directions. Quelqu’un cria en espagnol. Près de Caitlyn, Hector se redressa et, un instant, elle crut qu’il allait tirer sur les hommes invisibles qui les avaient encerclés. Mais il se contenta d’ôter la bandoulière de sa mitrailleuse et de déposer celle-ci à terre.


    Nouveau cri en espagnol.


    – Lâchez votre arme, traduisit Hector.


    Caitlyn obtempéra et leva ses mains vides.


    Des hommes se ruèrent vers eux. Ils prirent le sac de Caitlyn et son arme de service, le couteau et le pistolet d’Hector, ainsi que son AK-47 et ses munitions. Puis ils leur attachèrent les mains dans le dos et les poussèrent pour les faire avancer en file indienne à travers la jungle. Caitlyn compta cinq guérilleros, mais ne vit aucun signe des hommes d’Hector. Étaient-ils morts ?


    Dès qu’ils pénétrèrent sous le couvert de la jungle, une explosion fit trembler le sol. Caitlyn s’arrêta et regarda par-dessus son épaule.


    Des flammes avaient englouti l’hélicoptère.


     


    La journée passa très vite et, après un dîner très chic avec le docteur et Michael, qui se prolongea tard dans la soirée, Maria se sentit épuisée. Elle regagna sa chambre et, alors seulement, songea qu’elle n’avait pas demandé si le téléphone fonctionnait de nouveau.


    Bien qu’appréhendant d’affronter la colère de son père, elle préférait le faire maintenant et à distance plutôt qu’en face-à-face quand il arriverait. Et puis, si elle voulait qu’on la traite en adulte, elle devait prendre ses responsabilités. Rencontrer Michael et voir de quelle façon il prenait la vie à bras-le-corps, assumant sa propre mortalité, n’avait fait que renforcer cette conviction.


    Alors Maria redescendit au rez-de-chaussée et se dirigea vers le bureau privé du docteur, où ils avaient siroté du cognac après le dîner. La porte était fermée, mais la jeune fille entendait des voix à l’intérieur. Elle s’arrêta et tendit l’oreille. Elle ne voulait pas espionner qui que ce soit et ne savait pas trop quoi faire. Attendre le lendemain matin ? Ses parents seraient déjà en route, et elle risquait de ne pas pouvoir les joindre.


    – Tu ne peux pas ! cria Michael avec une telle colère que Maria frémit. Je ne te laisserai pas faire !


    – Calme-toi, répondit le docteur Carrera en haussant la voix pour se faire entendre de son fils.


    – Non, je ne me calmerai pas. C’est de la folie. C’est, c’est…


    – C’est nécessaire. Il n’y a rien d’autre à dire.


    – Et je ne peux même pas donner mon avis ? Après tout, c’est ma vie !


    Les voix se changèrent en un murmure étouffé par les portes de bois. Maria décida qu’il valait mieux remonter dans sa chambre et retenter sa chance le lendemain matin. Elle gravit les marches sur la pointe des pieds, et venait juste d’atteindre le palier de l’étage quand la porte du bureau s’ouvrit à la volée en contrebas.


    – Michael, ne fais pas l’idiot ! Tiens-toi à l’écart de cette fille ! cria le docteur.


    Parlait-il d’elle ? Pourquoi refusait-il que son fils l’approche ?


    – Fais comme tu veux, père, cracha Michael comme si ce mot était un juron ou une malédiction. C’est ce que tu as toujours fait, après tout. Ce que je veux, moi, tu t’en fiches.


    – Ne parle pas comme ça. Tout ce que je fais, je le fais pour toi. Il faut que tu me croies.


    Michael ne répondit pas, et son fauteuil électrique se dirigea en bourdonnant vers l’ascenseur au pied de l’escalier. Maria se plaqua contre le mur pour ne pas être vue depuis le rez-de-chaussée.


    – Michael ! appela son père comme le jeune homme entrait dans la cabine, tout se passera bien, je te le promets. Je refuse de te perdre, mon fils.


    Les portes de l’ascenseur se refermèrent bruyamment, et la cabine commença à monter. Maria se précipita vers sa chambre mais ne referma pas complètement la porte. Par l’entrebâillement, elle regarda Michael sortir de l’ascenseur avec son fauteuil et se diriger vers sa propre chambre, de l’autre côté du couloir. Mais le jeune homme parut changer d’avis en cours de route et poursuivit jusqu’à la porte de Maria. Celle-ci se jeta très vite sur son lit et fit mine de lire le magazine abandonné par Helda.


    Michael frappa doucement.


    – Maria, tu es toujours réveillée ? Je peux entrer ?


    – Oui, bien sûr.


    Le jeune homme poussa la porte et s’avança dans la pièce. Maria fut surprise de le voir refermer derrière lui.


    – Tout va bien, Michael ? Tu n’as pas l’air dans ton assiette, s’inquiéta Maria. (Il avait le visage rouge et semblait essoufflé.) Tu veux que j’appelle ton père ou Helda ?


    – Non, ça va aller, répondit le jeune homme sans la regarder en face. Et ce n’est pas mon père. Pas vraiment. Plus maintenant.


    Maria s’assit sur son lit.


    – Que veux-tu dire ?


    – J’ignore qui est mon vrai père, mais ce n’est pas cet homme. (Michael approcha son fauteuil roulant du lit jusqu’à ce que ses pieds touchent presque ceux de Maria.) Je t’ai dit que ma mère était morte quand j’étais bébé.


    – Oui.


    – Le docteur Carrera m’a adopté. Il m’a toujours traité comme le fils qu’il n’avait jamais eu ; du coup, ça ne m’a jamais paru important. Mais à présent… (Michael n’acheva pas sa phrase, scrutant les ombres sous le lit comme en quête d’inspiration. Quand il releva enfin les yeux, la peur et le regret assombrissaient son visage.) Maria, je suis vraiment désolé. Je ne m’étais jamais rendu compte… J’ignorais quel genre d’homme il était, ce dont il était capable.


    Elle lui posa une main sur le bras. Il tremblait.


    – Michael, tu me fais peur. Dis-moi ce qui ne va pas.


    Des pas résonnèrent dans le couloir. Le jeune homme sursauta.


    – Pas le temps. Il faut que tu partes. Ce soir. (Il sortit une feuille de papier pliée de sa poche et la fourra dans la main de Maria.) Tout est expliqué là-dedans.


    Il fit pivoter son fauteuil et se dirigea vers la porte. Maria se leva de son lit.


    – Michael, de quoi parles-tu ? Pourquoi faut-il que je parte ? Et où veux-tu que j’aille ?


    Elle savait que certains problèmes cardiaques diminuaient l’afflux de sang au cerveau. Michael éprouvait-il des troubles mentaux à cause d’un dysfonctionnement de son SCIG ? Faisait-il une attaque ?


    La voix d’Helda résonna dans le couloir.


    – Michael ! où es-tu ?


    Maria se précipita vers la porte, prête à appeler l’infirmière, mais Michael lui agrippa le bras avec force.


    – Tu es en danger, chuchota-t-il. Un danger terrible. Fuis, Maria. Tout de suite. Ne le laisse pas te retrouver.


    La jeune fille voulut protester, mais l’expression de Michael l’en empêcha, et la peur la saisit comme elle commençait à le croire. Elle n’aurait pas dû – c’était ridicule. Pourtant… Lentement, elle hocha la tête, et lui aussi.


    – Attends-moi au quai de chargement derrière la clinique. Je lui piquerai ses clés et je viendrai te chercher, promit Michael. (Il ouvrit la porte.) Helda, je suis là.


    Il sortit en refermant derrière lui, et Maria comprit qu’il lui donnait du temps pour s’échapper.


    Échapper à quoi, elle n’en avait pas la moindre idée. Pourquoi le docteur Carrera lui voudrait-il du mal ? Elle ne l’avait jamais rencontré avant qu’il lui sauve la vie. Pourtant, Michael avait vraiment peur. Pour elle.


    Se souvenant de l’expression du jeune homme, Maria prit sa décision. Elle n’eut pas le temps de faire autre chose que de saisir le blouson en toile qui lui avait été prêté par le docteur Carrera, de sortir par la porte-fenêtre et de dévaler les marches en fer forgé qui descendaient vers la cour.


    L’air froid de la nuit survint comme un choc après la douce chaleur qu’elle avait ressentie là dans l’après-midi, alors qu’elle jouissait des rayons du soleil et de l’attention de Michael. Les seules lumières en vue étaient celles de la maison dans son dos, et une légère lueur provenant du premier étage de la clinique, de l’autre côté des jardins. Les seuls sons étaient le grondement de la cascade au loin, les cris des singes et des oiseaux nocturnes, le crincrin des criquets et un hurlement qui donna la chair de poule à Maria – un hurlement inhumain.


    La porte de sa chambre s’ouvrit au-dessus d’elle. Maria se plaqua contre la pierre froide du mur sous l’escalier, retenant son souffle comme si cela pouvait empêcher les ombres de se dissiper pour révéler sa présence.


    Dès que la personne au-dessus d’elle eut battu en retraite dans le couloir, Maria s’élança dans l’obscurité, la panique la submergeant comme les paroles de Michael se répétaient en boucle dans son esprit. « Fuis, Maria. Tout de suite. »
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    Le vol jusqu’à Guatemala City fut la partie la plus facile du voyage de Jake. Gagner Santo Tomás à partir de là se révéla plus délicat. Mais l’un des avantages d’avoir passé un an et demi sous couverture au sein d’un gang de motards hors la loi, c’est que vous vous faites des tas de copains dans les autres agences fédérales dont le nom commence par une lettre comprise entre le A et le Z. Quelques amis bien placés à la DEA réussirent à baratiner pour lui obtenir une place à bord d’un hélicoptère qui partait en mission d’entraînement contre les narcotrafiquants.


    Jake n’avait pas pu parler à Caitlyn, mais il avait réussi à joindre son contact de la CIA sur les lieux. Les nouvelles n’étaient pas bonnes. Apparemment, Caitlyn s’était enfoncée dans la jungle avec Hector Alvarado et plusieurs de ses anciens potes de l’armée. L’agent de la CIA, un dénommé Romero, n’avait pas la moindre idée de l’endroit où ils se trouvaient ni du moment où ils reviendraient. Il n’avait pas manifesté un enthousiasme délirant en apprenant que Jake était déjà au Guatemala et en route pour Santo Tomás.


    À bord de l’hélico s’entassaient deux types d’une équipe détachée par la DEA et un bataillon de soldats guatémaltèques à la mine sévère, qui ne pipèrent mot durant le vol. Mais les deux autres compensèrent largement. Et dès qu’ils apprirent que Jake se trouvait là officiellement pour une affaire, mais essentiellement pour une fille, et qu’il risquait le courroux de l’assistant du procureur pour la rejoindre, cette occasion d’aider un collègue à baiser le système et, potentiellement, sa copine, leur parut trop tentante pour qu’ils la laissent filer.


    – Si elle retrouve deux sous de jugeote et qu’elle te vire de son plumard, dis-lui de me passer un coup de fil, cria l’un d’eux comme ils déposaient Jake à Santo Tomás avant de décoller de nouveau pour patrouiller le long de la côte.


    Jake le salua du majeur, jeta son petit sac à dos sur son épaule et sortit son téléphone.


    – Elle ne capte pas le réseau, lança une voix depuis les ombres.


    Des phares s’allumèrent, et un homme s’avança. Il était petit, à moitié chauve et avait au moins dix ans de plus que Jake. Son apparence quelconque devait lui permettre de se couler dans un tas de rôles, et Jake connaissait bien cette mine indifférente : c’était celle qu’un agent bossant sous couverture prenait après avoir passé longtemps dans la peau d’un autre.


    – Vous devez être Romero. (Il s’avança et lui tendit la main. L’autre homme la serra en acquiesçant.) Je suis Jake.


    – J’avais deviné. Mais je ne sais toujours pas ce que vous foutez ici. Mes chefs ne sont pas contents d’avoir deux fédéraux dans les pattes alors qu’ils essaient de négocier avec les Guatémaltèques.


    – Ne vous inquiétez pas, mes chefs ne sont pas contents non plus. Mais tout ce que j’ai lu sur la boîte d’Alvarado menait ici, et quand vous m’avez dit que Caitlyn était partie avec le père de Maria… j’étais obligé de suivre mon instinct.


    Romero ricana et baissa les yeux vers la braguette de Jake.


    – Votre instinct ? Votre bite, plutôt.


    Caitlyn n’avait sûrement pas laissé l’agent de la CIA lui parler ainsi. Mais les espions fonctionnaient comme les agents sous couverture. Rien de ce qu’ils faisaient ou disaient n’était spontané ; ils adaptaient leur discours et leur attitude à la personne à qui ils s’adressaient, selon ce qu’ils attendaient d’elle.


    Cette partie du boulot ne manquait pas à Jake. Au bout d’un an et demi passé avec les Faucheurs, il en avait eu assez de leur mentir. Plusieurs fois, il avait été tenté de leur dire : « Hé ! les mecs, montrez-moi qui sont les méchants parmi vous, qu’on clôture l’affaire et qu’on aille plutôt boire une bière. » Mais, bien entendu, il ne l’avait pas fait. Pas même avec les motards qui l’avaient accueilli chez eux et traité mieux qu’un membre de leur famille.


    Il ne pouvait pas s’imaginer menant la vie de Romero, celle d’un caméléon qui changeait de couleur au gré des caprices de son chef et des ordres donnés par les politiciens bien à l’abri dans leur bureau de Washington. Devoir peut-être trahir tous les gens qu’il rencontrait…


    – Vous avez eu des nouvelles de Caitlyn ? demanda-t-il.


    – Non. Mais vingt minutes avant votre arrivée il y a eu une explosion près de ses coordonnées. Un truc à peu près de la taille d’un Bell Ranger.


    Jake s’arrêta et fit volte-face, en proie à un mélange de colère et de peur. Il voulait gifler Romero pour effacer son expression nonchalante.


    – Alors qu’est-ce qu’on fiche ici ? Il faut aller là-bas. Tout de suite.


    Romero eut un sourire triste.


    – Vous ne comprenez rien à ce pays, pas vrai ? « Là-bas », c’est sur le flanc d’une montagne au milieu de la jungle. Pour l’atteindre, il faut rouler pendant plusieurs heures sur des routes quasi inexistantes où il est presque impossible de se repérer en plein jour, à plus forte raison la nuit. Nous n’irons nulle part avant le lever du soleil.


    Jake marcha sur lui.


    – Vous voulez dire qu’un hélicoptère vient peut-être d’exploser, et que personne ne va chercher les survivants ? Mais de quel genre de pays s’agit-il, bordel ?


    – Du genre de pays où les gens croient que les secrets doivent rester enfouis. Hector a sollicité pas mal de faveurs pour obtenir cet hélico et ces hommes ; il a encore des amis ici, et son entreprise fournit des revenus réguliers à la région. Mais il avait de bonnes raisons de ne pas mettre les pieds au Guatemala pendant vingt ans. Il aurait dû se souvenir que ses ennemis ont la mémoire longue.


    – Vous pensez que l’explosion visait à assassiner Hector ? Et que c’est un hasard si Caitlyn a été prise dedans ?


    Jake dévisagea l’agent de la CIA. Oui, c’était une explication plausible, surtout avec ce qu’il avait découvert sur les agissements d’Alvarado au sein des Kaibiles. Un peu trop plausible, peut-être. Et puis Romero ne connaissait pas Caitlyn. Il faudrait plus qu’un hélicoptère abattu pour venir à bout d’elle. Beaucoup plus.


    Jake saisit une carte dans la boîte à gants et la déplia sur le tableau de bord.


    – Montrez-moi l’endroit.


    – Je vous dis que ça ne sert à rien.


    – Où sont-ils tombés ? insista Jake.


    Romero se pencha en avant et finit par désigner un point marqué Cubiltzul.


    – Il n’y a rien d’autre là-bas qu’un village maya abandonné. C’est à mi-hauteur de la montagne, en terrain accidenté, au beau milieu de la jungle.


    Plus Romero tentait de le convaincre de renoncer, plus Jake s’obstinait. Pas pour des raisons sentimentales – du moins tentait-il de s’en convaincre –, mais parce que Romero cachait quelque chose. Il ne voulait pas que Jake se rende à Cubiltzul. Ce nom lui disait quelque chose… c’était celui d’un des villages mayas dont le bataillon d’Alvarado avait été accusé d’avoir massacré la population. Pas de survivants, pas de témoins, pas de corps, selon les rapports de la Commission de clarification historique des Nations unies. Ce qui signifiait que ça n’était jamais arrivé, du moins, au regard de l’histoire telle qu’elle avait été réécrite par le gouvernement mis en place à la suite des accords de paix.


    – Vous êtes là depuis combien de temps, Romero ? interrogea Jake. Vous devez connaître tous les gens importants dans le coin.


    Soulagé de changer de sujet, Romero se détendit.


    – Et comment ! Je traîne dans la région depuis des dizaines d’années – pas toujours au Guatemala, pas toujours pour la Compagnie. J’ai été au Honduras avec les Marines, au Nicaragua, j’ai même effectué une brève mission en Colombie, mais c’est le Guatemala que je connais le mieux. Vous voulez que je fasse jouer mes relations, que je voie si je peux organiser une mission de sauvetage pour demain matin ?


    – Non. Je veux que vous me disiez pourquoi vous me mentez. (Jake sortit son Glock de sa poche et le braqua sur Romero.) Et pendant que vous y êtes, démarrez. On ne va pas attendre demain matin.
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    L’obscurité de la jungle était différente de celles auxquelles Caitlyn avait jamais été confrontée. Gamine, elle avait beaucoup chassé et campé dans les bois – plus trop depuis qu’elle était entrée au FBI –, mais cette jungle n’avait pas grand-chose de commun avec les forêts appalachiennes de son enfance.


    L’air était plus épais et extrêmement humide. En marchant, Caitlyn avait l’impression de pousser contre un champ de force invisible qui laissait un résidu collant sur sa peau. Les odeurs étaient plus piquantes, plus âcres : un curieux mélange d’épices, de fruits trop mûrs et de pourriture. Et les sons ! Les cris aigus d’oiseaux invisibles, le doux bruissement que faisaient de petits animaux en filant à ras de terre ou le long des troncs d’arbres, plus tout un tas de bruits impossibles à identifier qui jaillissaient çà et là en ajoutant à cette cacophonie.


    Mais, le pire, c’était les hurlements. On aurait dit des cris de douleur et de désespoir résonnant dans toutes les directions – certains très proches, d’autres plus lointains. Caitlyn avait beau savoir que c’était des singes, ils déclenchaient ses alarmes primitives au mépris de toute logique.


    Le chemin était très escarpé par moments, et elle devinait qu’ils devaient gravir un des pics. Si ses souvenirs des images-satellites de la région étaient exacts, il devait y avoir un village apparemment abandonné, non loin du temple de Maria. Un peu plus bas au flanc de la montagne, des trouées irrégulières s’ouvraient dans la jungle aux endroits où la végétation avait été brûlée pour permettre l’agriculture. L’hélico avait dû se poser dans une de ces clairières.


    Caitlyn entendait la rivière, mais l’obscurité déformait les sons de telle manière qu’elle ne pouvait estimer la distance qui les en séparait. C’était sa meilleure chance de s’échapper. Si elle la suivait en direction de l’aval, elle finirait par atteindre la clinique repérée sur la carte. Près du lac dont le nom commençait par un « I » – elle avait oublié la suite.


    Peu de temps après, ils émergèrent dans une clairière vaguement éclairée par les étoiles et par une lune pâle. Des ruines déchiquetées les entouraient et Caitlyn comprit que c’était le village qu’elle avait vu sur les images-satellites. Tout ce qu’elle avait pu identifier, c’était le clocher d’une église et un toit partiellement effondré, ainsi que les fondations dénudées de plusieurs autres bâtiments. Il n’y avait aucun signe de maisons habitables, mais peut-être étaient-elles dissimulées par la jungle.


    Ce village pouvait-il être l’un de ceux qu’Hector et son bataillon avaient prétendument détruits ? Ils avaient également été accusés de génocide, se remémora Caitlyn. Mais elle n’était pas là pour enquêter sur des crimes commis vingt ans plus tôt ; elle était là pour sauver Maria.


    Les gardes leur firent signe de s’arrêter. La lumière vacillante d’une bougie apparut dans le vide béant qui était autrefois l’entrée d’un bâtiment. La vieille église en pierre, constata Caitlyn comme le porteur de la chandelle s’approchait.


    Hector cria quelque chose en espagnol – Caitlyn capta le nom de Maria, mais rien d’autre. Quoi qu’il ait pu dire, cela ne plut pas à leurs gardes. L’un d’eux donna un violent coup de crosse dans le dos d’Hector, qui tomba à genoux. Pourtant, il continua à parler, même quand le garde brandit son arme comme pour lui fracasser le crâne.


    – Arrêtez ! s’exclama Caitlyn en faisant un pas vers Hector et le garde. (L’homme qui la surveillait la tira en arrière, si fort qu’il lui meurtrit le bras. Elle se dégagea d’une secousse.) S’il vous plaît, nous sommes venus vous demander votre aide pour sauver la vie d’une jeune fille. Je vous en prie, écoutez-nous.


    Elle n’avait aucun moyen de savoir si l’un d’eux comprenait l’anglais, et ne pouvait qu’espérer qu’Hector traduirait ses propos. Mais le garde qui lui avait donné un coup de crosse baissa son arme et consulta du regard la personne qui tenait la bougie.


    La femme approcha la flamme de son visage. Plus petite que Caitlyn, elle avait les pommettes hautes et les yeux enfoncés des Mayas. Elle portait un jean et une blouse blanche toute simple. Ses longs cheveux noirs étaient coiffés en une tresse enroulée autour de sa tête. Elle devait avoir la quarantaine.


    Hector cracha sur le sol à ses pieds.


    – J’espérais que tu étais morte.


    La femme sourit.


    – Navrée de vous décevoir, colonel Alvarado. (Elle parlait un anglais mélodieux, avec à peine une pointe d’accent mais une cadence exotique.) Et vous êtes ? demanda-t-elle à Caitlyn.


    – Agent spécial de liaison du FBI Caitlyn Tierney.


    – Du FBI ? Vous êtes hors de votre juridiction.


    – Je sais. Voilà pourquoi nous avons besoin de votre aide. Nous pensons que Maria Alvarado, une jeune fille de dix-neuf ans, a été enlevée et qu’elle court un grave danger, dit Caitlyn avec toute la sincérité dont elle était capable.


    La femme tripota une petite croix qu’elle portait autour du cou, et dont l’or scintilla dans la lumière de la bougie. Finalement, elle adressa un signe de tête aux gardes, se détourna et regagna l’intérieur de l’église calcinée.


    – Qui est-ce ? chuchota Caitlyn à Hector tandis qu’ils emboîtaient le pas à leurs gardes pour la suivre.


    Sans répondre, le père de Maria pinça les lèvres, le regard braqué sur le dos de la femme. Caitlyn se demanda où étaient passés ses hommes, et s’ils avaient un plan. Toutes les règles du manuel disaient de ne jamais laisser vos ravisseurs vous faire monter à bord d’un véhicule ou entrer dans un bâtiment, mais cette rencontre avait déjà enfreint toutes les règles.


    Caitlyn se réjouissait d’avoir convaincu Hector de ne pas débouler en faisant feu de tout bois. Elle espéra qu’il avait bien relayé son avis à ses hommes, et que ceux-ci suivraient ses instructions. Même si elle ne comptait que cinq gardes et une femme apparemment sans arme, elle sentait la présence d’autres gens tout autour du périmètre et dans l’ombre des bâtiments en ruine. Si Maria se trouvait ici, une fusillade risquait de la tuer, sans parler d’Hector, de ses hommes et d’elle-même.


    L’arche de pierre qui marquait l’entrée de l’église tenait toujours debout, même si les murs derrière avaient été réduits à un tas de gravats au milieu desquels poussaient de petits buissons et un arbre. La femme se fraya un chemin parmi les débris et franchit un autre seuil. L’espace au-delà était encore partiellement abrité par un morceau de toit qui projetait des ombres épaisses. L’obscurité l’engloutit.


    Comme leurs gardes les poussaient en avant à la suite de leur guide, Caitlyn vit que d’autres bougies éclairaient leur chemin et descendaient un escalier de pierre aux marches abruptes. Taillées dans un matériau différent du reste de l’église, elles semblaient plus vieilles, beaucoup plus vieilles.


    Des hiéroglyphes sculptés dans les murs confirmèrent les soupçons de Caitlyn : cet escalier et les tunnels auxquels il conduisait avaient été construits par les anciens Mayas.


    Ils s’enfoncèrent profondément sous terre, à l’intérieur du flanc de la montagne, si loin que l’air devint glacial et qu’une odeur piquante d’ozone remplaça l’humidité de la jungle. Les flammes des bougies vacillaient et se reflétaient sur de l’eau, même si Caitlyn n’entendait aucun bruit de ruissellement.


    L’endroit donnait une tout autre impression qu’une église moderne – il inspirait aussi une forme de respect religieux, mais beaucoup plus apaisant. Peut-être à cause de ses plafonds bas et de ses couloirs étroits, ou de la façon dont la pierre épaisse étouffait les bruits de pas. Caitlyn trébucha et, les mains attachées derrière le dos, ne put se retenir à rien, mais son garde la rattrapa avant qu’elle ne tombe.


    L’obscurité immobile et impénétrable déclencha une vague de claustrophobie – un problème que Caitlyn n’avait jamais rencontré auparavant, mais elle n’avait jamais été prisonnière de catacombes mayas non plus. Enfin, ils descendirent un dernier escalier, et le passage déboucha sur une vaste caverne. Une mare s’étendait au centre de celle-ci, et plusieurs familles étaient rassemblées autour de feux de camp. Caitlyn distingua du matériel de couchage et des ustensiles de cuisine.


    – Vous vivez ici ? s’étonna-t-elle.


    – Seulement quand on nous chasse, répondit la femme.


    Elle fit un signe de tête au garde de Caitlyn, puis fendit l’air de sa main. Caitlyn imagina d’abord le pire, mais le regard de la femme ne contenait nulle malveillance. Alors, au lieu de paniquer, elle se pencha en avant et leva ses poignets derrière elle. Le garde trancha ses liens, lui libérant les mains.


    – Qui êtes-vous ? demanda Caitlyn, parlant non seulement de la femme mais de tout le groupe qui campait autour de la mare.


    – Parlez-moi de la jeune fille que vous cherchez, réclama leur guide.


    Caitlyn porta une main à sa poche. Le garde s’avança en brandissant son flingue.


    – Je veux juste lui montrer une photo.


    La femme fit un geste apaisant. Caitlyn lui tendit le portrait de Maria et celui de Prescott.


    – Voici Maria Alvarado. Elle a dix-neuf ans ; elle est en deuxième année à l’université de Floride centrale, où elle étudie l’archéologie maya. Elle a été attirée au Guatemala par cet homme, qui se faisait appeler Prescott Wilson. Avez-vous vu l’un d’eux ?


    À sa grande surprise, la main de la femme se mit à trembler, et elle laissa tomber la photo de Maria. Avant que Caitlyn puisse s’accroupir, la femme la ramassa elle-même et la serra sur son cœur.


    – Elle est devenue si belle !


    Caitlyn recula en l’observant. La femme ne lui parlait pas ; elle s’adressait à Hector, qui la regarda à contrecœur et acquiesça.


    – En effet.


    – Dites-moi, colonel, est-elle heureuse ? Lui avez-vous au moins donné cela ?


    – Oui, elle est heureuse. Je t’en prie, aide-nous.


    La femme plissa les yeux et serra les poings.


    – Vous êtes venu réclamer mon aide ?


    – Je suis venu parce que je ferais n’importe quoi pour ma fille, répliqua Hector avec une pointe de défi dans la voix.


    Il y eut un long silence, durant lequel la femme et Hector se jaugèrent du regard en oubliant tous les autres. Puis la femme tourna brusquement la tête vers Caitlyn.


    – Vous m’avez demandé qui je suis. Je m’appelle Itzel Ytzab Tamay. Maria est ma fille. Cet homme me l’a enlevée.
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    Pour la plus grande surprise de Jake, Romero se contenta de lui adresser un sourire grimaçant sans prêter attention au flingue pointé sur lui. Il démarra le Land Rover.


    – D’accord, comme vous voudrez. Mais je ne vous garantis pas qu’on arrivera à temps. Ou en un seul morceau. Cette jungle dissimule de multiples dangers, même en plein jour.


    – Dans ce cas, pourquoi avez-vous laissé partir Caitlyn ?


    – Je n’y suis pour rien. Je pensais qu’on allait renoncer à poursuivre Alvarado quand son hélico a décollé, mais cette idiote a sauté hors de la voiture pour lui courir après.


    Ça ressemblait tout à fait à Caitlyn.


    Jake dévisagea longuement l’agent de la CIA. De toute évidence, Romero n’était loyal qu’envers une seule personne : lui-même.


    – Depuis combien de temps travaillez-vous avec Alvarado ?


    Le comportement de Romero changea du tout au tout. Toute jovialité abandonnée, il réfléchit à ce qu’il allait répondre. Comme un véritable caméléon… ou un sociopathe.


    – Je ne dirais pas ça comme ça. Je ne suis pas un de ses sbires ni rien. Mais oui, parfois, lui et ses hommes ont besoin d’aide pour des missions qui seraient potentiellement profitables aux deux camps. Et parfois nous avons besoin d’un groupe comme son bataillon pour éliminer des… disons, des nuisances sans poser de questions. Tout le monde y gagne, et avec l’approbation du gouvernement. (Il jeta un coup d’œil à Jake.) On ne peut pas en dire autant de votre escapade, à vous et à Tierney. Même si, pour être honnête, beaucoup de nos entreprises conjointes pourraient se révéler embarrassantes si elles remontaient à la surface des annales de l’histoire où elles ont été enfouies.


    – Donc, votre boulot, c’est d’aider Alvarado tant qu’il la ferme.


    – Sur ce coup-là, il ne nous a demandé qu’un moyen de transport et une diversion pour un certain agent du FBI un peu trop tenace.


    Les pièces du puzzle se mirent en place.


    – Vous vous fichez qu’Hector se fasse tuer.


    – Les morts ne parlent pas.


    Jake s’interrogea : la demande de rançon dont Caitlyn avait parlé à Yates existait-elle vraiment ? Attirer Maria ici, dans le pays d’origine de son père, avait peut-être juste servi à amorcer le piège qui se terminerait par l’exécution d’Hector.


    – Et Maria et Caitlyn ?


    – Ne sont pas comprises dans les paramètres de ma mission. (Romero haussa les épaules.) Le truc, dans ce boulot, c’est qu’on ne peut s’attacher à personne, parce que tôt ou tard tout le monde se fait cramer. C’est comme ça.


    – Vous voulez voir à quelle vitesse un Glock calibre 40 peut cramer votre tête ? demanda Jake en imitant le ton insouciant de son interlocuteur.


    Romero continua à conduire en silence. Ils roulaient sur une étroite route à deux voies, à la chaussée accidentée mais bitumée, si bien qu’ils avançaient à une allure correcte. D’après la carte, ils ne devraient pas tarder à s’engager sur de simples pistes de terre battue, qui de lignes d’abord épaisses se changeaient en traits à peine visibles au fur et à mesure qu’elles se rapprochaient de Cubiltzul, dans les montagnes. Il n’y avait pas de circulation pour les ralentir. Avec un peu de chance, et si l’état des routes restait potable, ils arriveraient d’ici une heure.


    Avec un peu de chance. Jake n’avait pas survécu un an et demi sous couverture en s’en remettant à sa bonne fortune. Mais, pour l’heure, il n’avait pas le choix.


    Comme l’état des routes se détériorait, Jake se réjouit que ce soit Romero qui conduise plutôt que lui. L’agent de la CIA ne semblait pas perturbé qu’on le tienne en joue – il se comportait comme si tout cela n’était pour lui qu’un grand jeu. Cela rappelait à Jake le un pour cent de durs à cuire qu’il avait rencontrés parmi les Faucheurs, les vrais sociopathes uniquement préoccupés par leur prochain shoot d’adrénaline.


    – Vous avez entendu parler des Kaibiles ? lança Romero sur le ton de la conversation.


    – J’ai lu des articles sur eux.


    – Prenez ce qu’on raconte à leur sujet, et multipliez-le par dix. Ces fils de pute étaient complètement cinglés. Ils faisaient ce qu’ils voulaient, quand ils voulaient. Et Hector était le pire de tous.


    – Comment diable s’est-il retrouvé à la tête d’une entreprise de biotechnologie ? demanda Jake, même s’il avait ses soupçons.


    – Disons que c’était l’intervention du destin. Après une décennie passée à terroriser le pays, son bataillon s’est soudain trouvé dans la lumière des projecteurs quand la négociation des accords de paix a commencé. Ils venaient de détruire le village de Cubiltzul, de massacrer tous les guérilleros…


    – Je croyais qu’il n’y avait pas de guérilleros là-haut, juste des civils innocents.


    – Tout dépend de qui raconte l’histoire, pas vrai ? Pour les autorités de l’époque, quiconque les empêchait de s’emparer des terres, tous les indigènes qui refusaient de s’installer en ville et de se faire assimiler étaient des rebelles gauchistes. Bref, Hector est super mal tombé. Le sang de centaines de victimes – dont un prêtre catholique, ce qui ne se fait pas quel que soit le camp dans lequel on combat – n’avait pas encore séché sur ses mains qu’il avait un tollé général sur les bras. Du coup, le gouvernement l’a promu.


    – Logique.


    Ou typique, en tout cas.


    – Il a été nommé responsable de leur prison la plus secrète, au lac Invierno.


    – U4.


    – Je vois que vous avez fait vos devoirs, dit Romero, mi-impressionné mi-condescendant. Hector et son bras droit, le docteur Carrera, dirigeaient le site. Torture, interrogatoires, viols, meurtres… ils ne lésinaient pas sur les moyens. La prison était mixte, et Hector a rapidement développé un petit commerce d’appoint : quand les femmes tombaient enceintes, il vendait leurs bébés à des familles approuvées par le gouvernement, ou à de riches Américains qui voulaient désespérément adopter.


    Jake se redressa. Il avait entendu parler d’un trafic de bébés en Espagne et en Argentine ; beaucoup d’entre eux avaient été enlevés par l’Église catholique, qui avait dit à leurs mères socialistes qu’ils étaient mort-nés. Mais violer des prisonnières pour vendre leurs enfants…


    Et le responsable de cette horreur se trouvait avec Caitlyn en ce moment. Elle ne se doutait pas de quel genre de monstre elle côtoyait.


    – Accélérez, ordonna Jake.


    – Je vous avais bien dit qu’Hector n’était pas un enfant de chœur. Ne vous en faites pas, je doute qu’il prenne le risque de toucher à Tierney. Pas à moins de pouvoir détruire toutes les preuves. Ai-je mentionné ce qui s’est passé quand les négociations de paix ont commencé, et que le gouvernement a dû fermer U4 avant l’arrivée des inspecteurs des Nations unies ? Des centaines de prisonniers ont disparu sans qu’on retrouve la moindre trace d’eux ou de leurs corps.


    – Vous savez ce qu’ils sont devenus ?


    Romero haussa les épaules.


    – Aucune idée. Mais ils ont blanchi la prison en la transformant en clinique spécialisée dans le traitement des mères célibataires à problèmes. La plupart d’entre elles étaient juste des gamines des rues, des prostituées ou des droguées, considérées comme instables voire folles selon les critères de la société. Jusqu’à ce que notre Congrès fasse quelque chose qui a tout changé.


    – Attendez. Notre Congrès ? Celui des États-Unis ?


    – C’était le milieu des années quatre-vingt-dix. La recherche sur les cellules souches devait guérir les infirmes, sauver les petits enfants cancéreux et nous permettre à tous de vivre éternellement. Puis le Congrès a interdit l’utilisation de fonds fédéraux pour les travaux sur des embryons, c’est-à-dire la source des cellules souches utilisées par les scientifiques. Ceux-ci ont paniqué. Hector et le docteur Carrera, eux, ont très bien saisi l’occasion. Parce que, hormis dans un embryon, le seul endroit où on trouve des cellules souches, c’est dans le sang du cordon ombilical.


    – Prélevé sur leurs prisonnières enceintes. (Hébété, Jake cligna des yeux. Il croyait avoir tout vu, mais…) Donc, Alvarado a monté BioRegen aux États-Unis pendant que le docteur restait ici pour collecter les cellules souches.


    Romero acquiesça.


    – Puis la chirurgie esthétique a connu une explosion, et avec elle la demande de tissus à injecter dans les joues, les lèvres et les fesses des stars de Hollywood. Du jour au lendemain, l’accès à une population captive dont personne ne se souciait est devenu une mine d’or. Carrera a propagé la nouvelle qu’il se rachetait de son passé en ouvrant gratuitement sa clinique à toute femme célibataire enceinte qui avait besoin d’un endroit sûr où se réfugier. Bientôt, il a eu plus de patientes que jamais. Des femmes qui ne manquaient à personne quand elles disparaissaient. Des invisibles.


    – Personne ne s’est jamais demandé ce qu’elles devenaient ? s’étonna Jake.


    Romero haussa les épaules.


    – Ce ne sont que des femmes. Qui se soucie d’elles ?


    Jake ne voulait pas vraiment connaître la réponse à sa question suivante, mais il savait qu’il devait la poser.


    – Carrera les a toutes tuées pour leurs organes, c’est ça ? (Il se souvint du corps mutilé de Vincent aux pompes funèbres et déglutit avec difficulté.) Combien ça en fait ? BioRegen opère depuis presque vingt ans.


    – À mon avis, on ne le saura jamais. Et il n’est pas certain qu’elles soient toutes mortes. (Romero jeta un coup d’œil à Jake.) Après tout, on peut prélever des organes et des tissus sans tuer le donneur.


    Jake s’efforça de ne pas trahir l’horreur que cette perspective macabre lui inspirait, mais en vain. Enchanté par sa réaction, Romero gloussa.


     


    Maria s’était tapie dans les buissons parfumés qui séparaient la cour des jardins. Désorientée et effrayée, une moitié de son esprit tentait de convaincre l’autre que Michael se trompait, qu’elle ne courait aucun danger, que le jeune homme avait trop d’imagination.


    Mais elle n’avait pas imaginé la colère qu’elle avait entendue dans la voix du docteur Carrera pendant qu’il se disputait avec son fils. Pour autant qu’elle l’aurait voulu, elle ne pouvait pas la nier.


    Pouvait-elle faire confiance à Michael ? Devait-elle l’attendre derrière la clinique comme il le lui avait demandé ? ou valait-il mieux qu’elle tente de s’échapper seule ? Si elle parvenait à franchir le haut mur de brique qui entourait la propriété et qu’elle suivait la piste autour du lac, elle finirait par atteindre la route. Non, c’était le premier endroit où le docteur Carrera la chercherait après avoir fouillé la maison.


    Michael avait mentionné une piste qui conduisait au temple dans la montagne mais, même avec la carte qu’il lui avait dessinée, Maria ne pourrait pas la localiser dans le noir. Avait-elle seulement la carte sur elle ? La jeune fille tapota frénétiquement ses poches. Oui. La carte, et aussi le message que Michael lui avait donné avant de lui ordonner de s’enfuir. Comme elle n’avait pas assez de lumière pour lire, elle replia soigneusement les deux papiers, les glissa de nouveau dans une de ses poches et tira la fermeture Éclair pour ne pas risquer de les perdre.


    Cette minuscule victoire apaisa sa nervosité. Elle ne savait toujours pas ce qu’elle fuyait, mais au moins elle avait un plan. Ou l’ébauche d’un plan. Tout ce qu’il lui fallait à présent, c’était un endroit où se cacher jusqu’à l’aube. Près du quai de chargement que Michael avait mentionné – comme ça, elle pourrait s’assurer que personne ne suivait le jeune homme. Elle avait décidé de lui faire confiance. Après tout, il n’avait pas de raison de lui mentir, et il semblait sincèrement effrayé pour elle, sans compter le fait qu’il avait détourné l’attention d’Helda pour lui permettre de s’enfuir.


    Maria pivota vers l’autre bâtiment – la clinique. Deux étages en plus du rez-de-chaussée. Longue comme la moitié d’un terrain de football américain. Il faudrait du temps pour la passer au peigne fin, et elle devait recéler des tas de cachettes. Mieux encore… un téléphone en état de marche. Maria pourrait appeler des secours pour elle et pour Michael.


    Longeant les arbres et les buissons, elle traversa les jardins à petites foulées en direction de la clinique. L’entrée principale était plongée dans le noir ; il n’y avait pas de lampe extérieure pour accueillir le personnel ou les visiteurs, et pas de lumières non plus au rez-de-chaussée ou au premier étage. Maria essaya de pousser la porte, qui s’ouvrit sans difficulté.


    Une fois à l’intérieur, elle attendit que sa vision s’ajuste. Le bâtiment ne sentait pas comme un hôpital. Une odeur de pourriture et de décomposition flottait dans l’air. C’était encore pire que dans la jungle, car ici Maria croyait capter le parfum subliminal de la terreur. Mais peut-être émanait-il d’elle.


    La jeune fille rassembla ses pensées et tenta de se concentrer. Le docteur avait dit que son père venait la chercher. Cela aussi était-il un mensonge ? Elle devait supposer que oui. Autrement dit, Carrera était sans doute de mèche avec les hommes qui avaient tué Prescott. La police n’était jamais venue, et elle ne protégeait pas le site de fouilles. Si le professeur était toujours vivant, elle devait lui envoyer de l’aide. Un téléphone. Il fallait qu’elle trouve un téléphone.


    La peur pulsait dans ses veines à un rythme saccadé. Même s’il n’y avait personne, Maria retenait son souffle par intermittence, ce qui lui faisait tourner la tête et provoquait des halètements peu discrets. Se concentrer ; elle devait se concentrer.


    Sur la pointe des pieds, elle traversa le hall plongé dans le noir. Tout le rez-de-chaussée lui semblait vide, comme s’il était à l’abandon depuis très longtemps.


    L’entrée se trouvait au milieu du côté le plus long du bâtiment. Un bureau en bois se dressait au fond de la zone de réception. Derrière, Maria découvrit un court passage bordé de portes, dont les fenêtres scintillaient dans la faible lueur du panneau marqué « SORTIE » tout au bout. Sur les côtés, deux autres couloirs s’étendaient sur toute la longueur du bâtiment. Quelque part, il devait y avoir un escalier ou un ascenseur montant vers les étages réservés aux patients, et sans doute des bureaux et des salles d’examen, mais Maria ne distinguait pas grand-chose dans le noir.


    Elle contourna le bureau de la réception. Pas d’ordinateur ; juste un agenda, un pot rempli de stylos et de crayons, une pile de papiers à lettres aux coins racornis par l’âge et l’humidité, un journal et… oui ! un vieux téléphone à cadran rotatif. Maria s’empara du combiné – quelque chose détala sous sa main en faisant craquer le journal – et le porta à son oreille pour écouter. Rien. La ligne était coupée.


    Un cri de femme déchira le silence. Maria lâcha le téléphone et se redressa en sursaut. Ça venait des étages. D’autres cris se succédèrent très vite, hurlements de douleur et rires aigus mêlés. Donc, il y avait plusieurs femmes. Des patientes ? Mais où était le personnel ?


    En fouillant le bureau, Maria découvrit un paquet de cigarettes vide et une boîte d’allumettes. Elle s’accroupit derrière le meuble pour en craquer une. Dans la lumière de la flamme, elle vit que le journal était daté de la veille. Puis elle aperçut l’en-tête du papier à lettres : « CLÍNICA INVIERNO PARA LOS DELINCUENTES PSICOTICOS ».


    Psicoticos. Même sans parler espagnol, elle devinait ce que ça signifiait. Cette clinique n’était pas le spa qu’elle avait imaginé, mais un institut pour les malades mentaux criminels. Un autre hurlement résonna dans les étages.


    Décidant qu’il valait mieux éviter les pensionnaires, Maria se dirigea pliée en deux vers le petit couloir. Des bureaux administratifs, une salle du personnel avec un canapé qui empestait la moisissure, une salle d’examen. Elle y trouverait peut-être des fournitures utiles : un couteau, des bandages pour protéger ses égratignures et ses piqûres d’insectes infectées, des pommades antibiotiques…


    Comme elle poussait la porte, une forte odeur de Javel l’assaillit. En scrutant la pénombre, elle distingua une silhouette sur une table d’examen. La personne ne bougeait pas. Était-elle attachée comme Maria quand elle avait repris connaissance ? Droguée ?


    – Houhou ? chuchota la jeune fille.


    Pas de réponse. Elle entra sur la pointe des pieds en refermant la porte derrière elle.


    – N’ayez pas peur. Je suis là pour vous aider.


    La personne ne bougeait toujours pas. Sa silhouette plutôt large ressemblait à celle d’un homme, mais quelque chose clochait. Tournant le dos à la fenêtre découpée dans la porte pour ne pas qu’on puisse voir la lumière de l’extérieur, Maria craqua une autre allumette.


    Et comprit pourquoi la personne ne bougeait pas. Ses deux jambes avaient été amputées au niveau des cuisses. Un trou béait dans sa poitrine, comme si quelqu’un avait ouvert sa cage thoracique pour lui arracher le cœur. Des images d’anciens sacrifices mayas dansèrent dans la tête de Maria – quelque chose à quoi son cerveau pouvait se raccrocher pour ne pas faire une fixation sur ce spectacle macabre. La jeune fille voulait s’enfuir, mais ses pieds étaient cloués au sol.


    La flamme de l’allumette dansait dans sa main, projetant des ombres sur le visage difforme du cadavre. Prescott ! On lui avait prélevé les yeux, ainsi que la mâchoire inférieure.


    Le hoquet de Maria souffla l’allumette. Paralysée par la panique, la jeune fille ravala le cri qui montait dans sa gorge.
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    Itzel, la femme qui les avait capturés, était-elle la vraie mère de Maria ? Caitlyn jeta un coup d’œil interrogateur à Hector. Celui-ci plongea vers Itzel, et faillit réussir à se dégager de la poigne de ses gardes.


    – Dis-moi où elle est, espèce de…


    Il cracha des mots en un espagnol rapide comme un tir de mitraillette, si bien que Caitlyn ne comprit pas ce qu’il disait. Itzel répliqua de la même façon tandis que ses hommes reprenaient le contrôle de leur prisonnier.


    La dispute se poursuivit pendant plusieurs minutes, résonnant à travers la caverne chichement éclairée. Pelotonnées les unes contre les autres, les familles réunies au bord de l’eau observaient la scène d’un air apeuré – non, terrifié.


    Leur campement semblait permanent ; tout était tenu propre et soigneusement rangé. Ces gens ne possédaient pas grand-chose, même si Caitlyn apercevait des sacs de maïs et des caisses de nourriture. Ils ne semblaient pas souffrir de la faim, mais vivre ainsi sous terre… Qu’avait dit Itzel ? Qu’ils étaient traqués ?


    Pourquoi ? Quand même pas pour la seule raison qu’ils étaient mayas ? Peut-être parce qu’ils refusaient de céder leurs terres, et ce malgré la pression que le gouvernement exerçait sur eux depuis plusieurs décennies ? Caitlyn n’avait pas vu grand-chose pendant le trajet, mais rien dans la région ne lui semblait justifier que l’on meure pour le garder ou le défendre.


    Rien, sinon que c’était chez eux. Donc, ça justifiait bien qu’on tue pour le garder ou le défendre. Quant à la demande de rançon qui avait guidé Hector jusqu’ici… qui aurait davantage de raisons de vouloir sa mort que la femme dont il avait volé le bébé ?


    – Arrêtez !


    Surpris par le cri de Caitlyn, Itzel et Hector s’interrompirent au milieu d’une phrase et se tournèrent vers elle.


    – Maria est ici ? demanda Caitlyn à Itzel.


    Celle-ci tripota sa croix en or, remuant les lèvres comme en une prière silencieuse.


    – Non.


    – Vous savez où elle se trouve et qui l’a enlevée ?


    Itzel secoua la tête.


    – Non.


    – Tu mens, éructa Hector. Tu m’as dit de venir ici avec de l’argent si je voulais la revoir vivante !


    – Je n’ai rien fait de tel.


    Nouvel échange furieux en espagnol, que Caitlyn interrompit en s’adressant à Hector :


    – Comment avez-vous su que la demande de rançon émanait d’Itzel ?


    Sans se tourner vers Caitlyn, Hector foudroya Itzel du regard.


    – Elle avait une insulte spéciale qu’elle me réservait. Elle l’a utilisée dans le texto qu’elle m’a envoyé. Personne d’autre ne pouvait la connaître. Voilà comment j’ai su que je pouvais venir chercher Maria ici au lieu d’attendre en ville comme un chien en laisse. Je ne resterai pas à me tourner les pouces pendant que ma fille est en danger. Dites-moi où elle est, cria-t-il, ou vous mourrez tous autant que vous êtes !


    Ses paroles se répercutèrent à travers la caverne et retombèrent, vides de sens.


    Itzel redressa le dos. Son calme majestueux ridiculisait Hector en faisant paraître sa colère infantile.


    – Je ne vous ai jamais contacté, et encore moins par texto. Regardez-nous, nous ne possédons rien. Notre unique téléphone ne fonctionne pas ici.


    – Tu as très bien pu envoyer quelqu’un en ville. Maintenant, cesse de mentir et rends-moi ma fille !


    – Taisez-vous, ordonna Caitlyn. Itzel, s’il vous plaît, relâchez-le. Gardez vos hommes près de vous s’il le faut, mais nous devons collaborer, partager nos informations pour retrouver Maria avant qu’il soit trop tard.


    Itzel la dévisagea longuement et durement, puis fit un signe de tête aux gardes. L’un d’eux poussa de nouveau Hector à genoux et lui leva les poignets pendant que l’autre tranchait ses liens. Hector se mit debout, le dos bien droit, exsudant l’arrogance par tous ses pores malgré les armes braquées sur lui.


    – Elle ment, cracha-t-il. C’est tout ce que font ces animaux : mentir, tricher, voler et assassiner.


    – C’est vous qui avez volé et assassiné. Vous avez massacré un village entier ; vous vous êtes emparé de nos terres ; vous avez torturé et violé, puis enlevé nos enfants. (La voix d’Itzel n’était pas forte, mais elle vibrait d’une passion intense, et, malgré sa petite stature, quelque illusion de la lumière la faisait paraître aussi grande qu’Hector.) Mais j’ai accepté depuis longtemps que ce n’était pas moi qui vous punirai, colonel Alvarado. Dieu s’en chargera. Moi, je dois m’occuper des vivants, les rares qui ont survécu à votre règne de terreur.


    Caitlyn était maintenant certaine que la demande de rançon ne constituait qu’une diversion – un moyen de faire perdre son temps à Hector, voire de le précipiter à la mort. Ce qui signifiait que Maria était toujours en vie. Mais pourquoi ? Que voulaient réellement ses ravisseurs ?


    Caitlyn sortit sa carte froissée de sa poche et se laissa tomber en tailleur sur la pierre froide, son mouvement un peu brusque attirant l’attention d’Itzel autant que d’Hector.


    – Si vous avez fini de perdre du temps…


    Ils s’assirent face à elle tandis qu’elle dépliait la carte sur le sol. Un des hommes d’Itzel apporta une lanterne, une bulle de plastique gonflable, transparente et souple comme un ballon de plage, avec des LED à l’intérieur et un capteur solaire sur le dessus. Très ingénieux.


    – Montrez-moi où nous sommes, réclama Caitlyn.


    Itzel et Hector se penchèrent d’un même mouvement, et leurs doigts se touchèrent presque au-dessus d’un point situé à l’est des coordonnées entrées par Maria sur l’ordinateur de Vicky. Caitlyn marqua l’emplacement du village.


    – On a fait croire à Maria qu’elle allait aider une expédition archéologique qui venait de découvrir un temple dissimulé dans la jungle, près d’ici, expliqua-t-elle.


    Itzel opina. Hector se pencha davantage pour examiner l’autre point, qui se trouvait à environ trois kilomètres du village.


    – D’après ce que je sais, elle se rendait là-bas, poursuivit Caitlyn.


    Elle ne mentionna pas qu’il n’existait aucun moyen de retrouver la trace de la jeune fille si ses ravisseurs l’avaient emmenée dans une tout autre partie du pays, voire à l’étranger. Elle ne pouvait que travailler à partir des éléments dont elle disposait.


    Hector se redressa, le regard lointain.


    – Maria se rendait là-bas ? répéta Itzel, étonnée. Personne ne va au temple de Chaac. Et il n’y a aucune expédition archéologique à l’œuvre dans le coin.


    – Quelqu’un devait connaître l’existence du temple, et il s’en est servi pour attirer Maria ici.


    De façon très rusée, il avait même laissé la jeune fille « découvrir » le site par ses propres moyens. C’était vraiment l’appât parfait.


    Raison de plus pour croire que Maria était toujours en vie. Si ses ravisseurs avaient voulu sa mort, lui mettre une balle dans la tête en Floride aurait été plus facile et moins coûteux. Non, ils voulaient qu’elle soit en bonne santé et qu’elle vienne ici, au Guatemala.


    Mais pourquoi ? Caitlyn détestait ne pas pouvoir trouver la réponse à cette question si basique. Pour sauver Maria, elle devait comprendre le mobile de ses ravisseurs.


    Itzel secoua la tête.


    – Non. Jamais quelqu’un de mon peuple ne parlerait du temple ou ne révélerait son existence à des étrangers. C’est un lieu de mort.


    – Vous parlez d’une vieille superstition ?


    – Pas du tout. C’est bien réel. Le temple a été construit sur un cénote. Une citerne naturelle comme celle-ci, expliqua Itzel en désignant le lac souterrain. Un puits sans fond qui mène au monde du dessous. Chaac était le dieu de la pluie, nécessaire pour les récoltes, donc, en cas de sécheresse, on lui faisait des sacrifices – des sacrifices humains. Il y a deux ans, après le séisme, une partie du temple s’est effondrée en endiguant provisoirement la rivière. Tout ce qui se trouvait en amont a été inondé. Au fond du cénote, il n’est resté que des os. Des milliers et des milliers d’os.


    Ce qui ne ferait pas du temple une grosse attraction touristique aux yeux de Caitlyn. Pour les scientifiques et les pillards, en revanche…


    – Comment pouvez-vous être si sûre que personne n’irait là-bas ?


    – Ce serait comme profaner un de vos cimetières. Ce temple et ces ossements sont sacrés. Nul n’oserait les déranger.


    Caitlyn voyait où Itzel voulait en venir. Pourtant, quelqu’un qui connaissait l’existence du temple s’en était servi pour attirer Maria. Elle désigna le seul autre point marqué sur la carte, la Clínica Invierno, située à environ six kilomètres du temple en ligne droite, le double en longeant la rivière, et un peu plus encore par la route.


    – Et ça, c’est quoi ? Un hôpital ? Il y a quelqu’un de votre passé là-bas, Hector ? Quelqu’un qui pourrait se servir de Maria pour vous atteindre ?


    Hector demeura impassible ; il ne jeta même pas un coup d’œil à la carte ou aux deux femmes. Sa posture était rigide, celle d’un soldat au garde-à-vous, même assis par terre. Itzel, au contraire, émit un hoquet étranglé et agrippa la croix qu’elle portait autour du cou. Elle non plus ne dit rien, mais elle secoua frénétiquement la tête comme pour nier cette possibilité.


    – Non, éructa-t-elle enfin. Que ferait-il d’elle ? (Elle se tourna vers Hector.) Pourquoi donneriez-vous ma fille à ce monstre ? Ne m’avez-vous pas déjà pris assez ?


    Hector se leva et, sans faire attention aux hommes qui le suivaient, se dirigea à grands pas vers l’autre côté de la caverne en laissant Caitlyn et Itzel assises par terre. Le comportement de cette dernière avait changé du tout au tout. Envolée la chef de tribu calme et pleine d’assurance ! Les bras sur la tête, elle tremblait et se recroquevillait sur elle-même, évitant le regard de Caitlyn. Celle-ci lui toucha l’épaule, et Itzel frémit comme si elle l’avait frappée.


    – Qu’y a-t-il dans cette clinique, Itzel ? De qui avez-vous peur ?


    Enfin, la femme releva la tête. Elle ne regarda pas Caitlyn, mais Hector. Celui-ci ne faisait rien, ce qui perturba Caitlyn. C’était un homme d’action, habitué à tout contrôler. Pourtant, il se trouvait captif sous terre, loin de son bataillon, et il restait les bras ballants.


    – J’étais jeune, dix-sept ans à peine. Je ne connaissais rien d’autre que mon village et ma famille, commença Itzel d’une voix qui montait dans les aigus, redevenant celle de la jeune fille de l’époque. La guerre durait depuis plusieurs décennies et c’était devenu notre façon de vivre. Nous travaillions dans les champs, en essayant de faire pousser de quoi nous nourrir. Nous vivions, nous mourions, mais nous étions ensemble. Nous avions un prêtre et cette église, mais nous préservions également nos anciennes coutumes, qui se transmettaient de père en fils, de mère en fille. Nous n’avions pas grand-chose, mais nous étions heureux.


    Itzel se tut.


    – Et ensuite, que s’est-il passé ? demanda doucement Caitlyn.


    – Les soldats sont venus. Ce n’était pas la première fois. Ils nous prenaient le peu que nous avions et détruisaient nos maisons, mais nous nous débrouillions toujours pour survivre. En les voyant arriver, nous nous cachions, parfois dans cette caverne, parfois dans la jungle, parfois au temple. Mais un jour ils ont encerclé le village, et nous n’avons pas pu nous enfuir. Ils ont affirmé que nous étions des guérilleros, et que nos terres ne nous appartenaient plus.


    Suffoquant, elle détourna la tête en frottant ses yeux mouillés de larmes.


    – Moi, je n’étais pas là. J’avais rendez-vous avec un garçon, mais il n’est jamais venu. J’ai entendu des coups de feu. Je suis revenue en courant, et j’ai vu… j’ai vu…


    Elle ne put achever sa phrase. Caitlyn lui prit la main et la pressa. Elle était glacée comme la mort.


    – Ils avaient tué les vôtres ?


    Itzel acquiesça.


    – Ça a duré deux jours. Ils ont achevé les hommes très vite, mais les femmes et les enfants… (Elle prit une inspiration sifflante, comme si ça lui faisait mal de respirer.) Je n’avais nulle part où m’enfuir, alors je me suis cachée dans le temple. Puis j’ai vu la fumée, et je suis revenue. Ils étaient en train de tout brûler : nos récoltes, nos maisons, cette église. Ils ont entassé les cadavres dans leurs camions et ils sont partis avec. J’ai attendu qu’ils soient loin, puis je suis sortie de la jungle pour chercher des survivants. C’est alors qu’ils m’ont capturée.


    – Ils vous ont emmenée ?


    – Oui. Au lac Invierno, cracha-t-elle.


    – À l’hôpital, acquiesça Caitlyn.


    – À l’époque, c’était… (Itzel ferma les yeux un long moment et, sans les rouvrir, reprit :) … l’enfer. La pire des prisons qu’on puisse imaginer. Les gens qui entraient là-bas n’en ressortaient jamais. Ils disparaissaient et on n’entendait plus parler d’eux. J’y étais depuis deux ans quand je suis tombée enceinte.


    Caitlyn frissonna en imaginant les horreurs qu’Itzel avait dû endurer pendant sa captivité.


    – Et vous avez accouché de Maria.


    Itzel rouvrit les yeux. Le nom de sa fille semblait l’avoir aidée à se ressaisir.


    – Au moment où ils sont nés, son frère et elle, le colonel et ses hommes avaient déjà emmené tous nos hommes et la plupart des femmes. Nous n’avons jamais su où. Ils ne gardaient que les femmes enceintes, en menaçant de tuer nos enfants si nous parlions à quelqu’un de l’extérieur. Au bout d’un moment, ils ont changé la prison en hôpital, et affirmé que nous étions toutes folles. Juste parce que nous avions eu le culot de vivre sur des terres qui appartenaient à notre peuple depuis des siècles. C’est ça qui rend fou dans ce pays.


    – Mais vous avez réussi à vous échapper ?


    Itzel baissa les yeux, les paumes à plat sur le sol comme si elle tirait de la force du contact de la pierre.


    – Après avoir mis Maria au monde, je saignais, et ils n’ont pas pu arrêter l’hémorragie. Je me suis évanouie et réveillée à l’arrière d’un camion, entourée par d’autres femmes. Toutes des prisonnières, trop mal en point pour avoir des enfants, travailler aux champs ou être d’une quelconque utilité aux soldats. J’ai compris qu’ils allaient nous exécuter, que nous disparaîtrions comme les hommes avant nous. J’ai sauté du camion – nous étions dans la jungle, non loin d’ici. J’ai réussi à regagner le village, où je suis restée cachée jusqu’à ce que des missionnaires luthériens qui voyageaient avec les inspecteurs des Nations unies me trouvent. Ils m’ont soignée et, une fois rétablie, ils m’ont emmenée avec eux. J’ai habité et étudié dans leur mission de Cobán – c’est comme ça que j’ai appris l’anglais.


    – Puis vous êtes revenue, devina Caitlyn.


    – Je devais voir. Je n’arrêtais pas de penser à ce qui était arrivé aux autres, à mes bébés. Mais il ne restait personne. J’étais la seule survivante qui avait réussi à s’enfuir.


    – Vous avez dit que Maria avait un frère ?


    – Oui. Un jumeau. Il s’appelait Michael.


    – Qu’est-il devenu ?


    – Avant leur naissance, on m’a dit que je devais choisir entre mes bébés et mon silence. Le Boucher d’Invierno – le bras droit du colonel, le docteur Otto Mendez Carrera. Il a pris mon fils. Et le colonel a pris Maria. Je n’ai même pas pu les tenir dans mes bras avant qu’ils les emmènent. Ils étaient otages de mon silence. Je n’ai pas pu suivre Maria, mais après mon évasion je suis revenue ici pour m’occuper de mon peuple et veiller de loin sur mon fils, dans la mesure du possible.


    Itzel frissonna, luttant pour retenir ses larmes.


    – Et maintenant, le Boucher détient aussi Maria. (Les yeux fermés, elle se signa, et ses lèvres remuèrent en une prière muette.) Je vous en prie, aidez-moi. Nous devons la tirer des griffes de ce monstre.
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    Romero fit ralentir le Land Rover. La lumière des phares se reflétait sur le gravier de la route juste assez large pour laisser passer un véhicule. Jake ne voyait rien d’autre dans l’obscurité, sinon davantage d’obscurité.


    – Pourquoi vous êtes-vous arrêté ?


    – Cette route… (Romero désigna celle sur laquelle ils se trouvaient, et qui décrivait un virage vers la gauche) continue jusqu’au lac Invierno et à la clinique. Si vous voulez vraiment aller au fond des choses concernant l’entreprise d’Hector, et découvrir d’où proviennent les tissus qu’il vend, c’est là que nous devons nous rendre.


    Ah ! À présent, Jake comprenait pourquoi son guide s’était montré si bavard au sujet de la clinique. C’était une manœuvre de diversion.


    – Non. Nous devons aller à Cubiltzul et retrouver Caitlyn.


    – Le problème, c’est que voilà la route de Cubiltzul.


    Romero tendit un doigt vers la droite. Jake ne vit rien d’autre que la jungle. Il y avait peut-être la place de faire passer une voiture entre les arbres, mais il n’en était pas certain.


    Deux orbes blancs brillèrent dans la lumière des phares puis, à une vitesse surprenante, jaillirent vers le haut et disparurent. C’était un bond vertical d’une trop grande hauteur pour un jaguar. Du moins Jake l’espérait-il. Un singe, peut-être ?


    – Alors, on va à droite, dit-il à Romero.


    – Soyez sérieux. La piste est à peine praticable en plein jour. Il est presque 2 heures du matin. Pourquoi on n’irait pas plutôt à la clinique ? On pourrait baratiner le docteur pour qu’il nous loge cette nuit, voir comment ça se passe sur place, et s’enfoncer dans la jungle au matin si on n’a pas eu de nouvelles de Caitlyn entre-temps.


    C’était un plan logique et raisonnable, à condition de n’avoir rien à foutre de la personne coincée au milieu de la jungle avec l’ancien chef sociopathe d’un bataillon de la mort, face à Dieu seul savait quels dangers.


    – Descendez, ordonna Jake en levant son arme pour appuyer ses paroles.


    – Hein ? Vous n’allez pas me laisser ici ! Tout seul, au milieu de nulle part ! (Romero haussa les épaules et leva les mains en signe de reddition. Puis il secoua la tête avec un soupir exagéré.) Vous commettez une grosse erreur. Sans moi, vous ne ferez pas cent mètres dans cette jungle. Et à moins de parler espagnol et achi, vous ne pourrez pas négocier pour vous sortir du guêpier dans lequel vous allez vous fourrer. Je connais ce pays, je connais ces gens, je connais leur politique. Vous avez besoin de moi.


    Jake se pencha juste assez pour arracher le 9 mm de Romero de son holster.


    – Descendez. Tout de suite.


    Un rictus tordit les lèvres de Romero. Il tendit son téléphone à Jake, ouvrit la portière et se laissa glisser à terre. Jake ne baissa pas son flingue.


    – Vous êtes mort, Carver. La jungle engloutira votre cadavre comme elle a englouti tous les autres, et personne n’en saura jamais rien.


    Jake se transféra sur le siège conducteur et descendit à son tour. Il ne pouvait pas prendre le risque de laisser Romero au volant de ce qui équivalait à une arme de deux tonnes, mais l’agent de la CIA avait raison : il aurait besoin de lui.


    – Les mains sur la tête, ordonna-t-il.


    Romero obéit et se laissa fouiller sans résistance. Il n’avait pas d’autre arme sur lui, mais l’antenne du téléphone satellite était cassée.


    – À titre d’assurance, lâcha-t-il. Si vous ne pouvez pas appeler de renfort, vous êtes obligé de me garder en vie.


    Jake utilisa la ceinture de Romero pour lui attacher les mains avant de le pousser sur le siège passager du Land Rover. Puis il s’installa au volant et prit à droite dans la jungle.


    Il roulait aussi vite que possible sans prendre le risque de perdre un essieu sur ce terrain accidenté, ou de s’embourber dans une des nombreuses ornières remplies de boue et d’eau. Il serait sans doute allé plus vite à pied, mais il aimait la sécurité relative qu’offrait le véhicule, même s’il y était enfermé avec un rat du genre de Romero.


    Malgré sa mine perplexe, l’agent de la CIA gardait le silence.


    Jake espéra que Caitlyn était en sécurité, quelque part à l’intérieur. La jungle prenait vie la nuit, et pas d’une façon positive. Des hurlements pareils à ceux d’un écorché vif résonnaient de tous côtés ; les arbres tremblaient et se balançaient alors qu’il n’y avait pas de vent, et des yeux brillants éclairés par la lumière des phares apparaissaient et disparaissaient tour à tour. Ouais, pas question pour un garçon de ferme du Kansas de mettre les pieds dehors.


    Puis l’orage éclata. Et tout à coup un tsunami de pluie, de tonnerre, d’éclairs et de bourrasques assez fortes pour faire ployer les arbres s’abattit sur la forêt. Jake arrêta le Land Rover et resta assis là pendant que le vent et l’averse s’acharnaient sur le véhicule. Leur martèlement résonnait si fort dans sa tête qu’il lui donnait mal aux dents.


    – Ces orages durent combien de temps, d’habitude ? cria-t-il pour se faire entendre par-dessus le vacarme.


    Romero se contenta de secouer la tête et de hausser les épaules. Jake résista à une forte envie de lui mettre son poing dans la figure pour effacer son rictus moqueur.


    Caitlyn n’avait pas le temps de l’attendre. Dès que l’ouragan – à l’intérieur du Land Rover, il avait l’impression que c’en était un – redevint une simple tempête, Jake recommença à avancer prudemment. La route était encore plus traîtresse à présent. Qui croyait-il tromper ? Ce n’était pas une route, mais une putain de rivière qui tentait de l’entraîner pour le jeter au bas de la montagne. Il détestait l’admettre, mais Romero avait peut-être raison. Ils auraient dû se rendre à la clinique. Coincé au milieu de nulle part, il ne serait d’aucune utilité à Caitlyn.


    Aussi soudainement qu’elle avait commencé, l’averse s’arrêta. Mais l’eau continua à ruisseler autour des roues, qui dérapaient dans la boue et avançaient par à-coups. Par deux fois, les pneus perdirent prise et patinèrent ; le Land Rover s’inclina dangereusement, comme s’il allait dégringoler dans le vide, mais les deux fois Jake parvint à reprendre le contrôle – de justesse.


    D’après le compteur, il n’avait plus que huit cents mètres à faire pour atteindre l’endroit où l’hélicoptère avait explosé – si la carte et les coordonnées de Romero étaient exactes. Il était épuisé, les épaules raides de tension et les mains crispées d’avoir trop lutté contre le volant.


    Le Land Rover franchit péniblement un virage abrupt. Alors que Jake redressait pour attaquer la pente suivante, il y eut un grand fracas. Tout le véhicule trembla. Pensant qu’il avait heurté un obstacle dissimulé par la boue et l’obscurité, Jake enfonça la pédale de frein. Romero plongea sous le tableau de bord.


    Un autre bruit – une sorte de craquement, cette fois. Jake se mit lui aussi à couvert tandis que d’autres détonations ébranlaient le Land Rover et faisaient éclater les vitres. Tout en dégainant son Glock, il tenta d’estimer la provenance des coups de feu sans s’exposer inutilement. Les balles qui continuaient à pleuvoir sur le véhicule ne lui permirent pas de localiser le tireur, ni même de lever suffisamment la tête pour viser quoi que ce soit.


    Il était cerné. Changeant de tactique, il opta pour une retraite stratégique plutôt qu’une confrontation. Il glissa en travers du siège et ouvrit la portière du côté du véhicule tourné vers le bas de la pente. Aussitôt, un homme bondit en avant et le tira hors du Land Rover pour le jeter à plat ventre dans la boue. Il cria quelque chose en enfonçant le canon de son AK-47 dans la nuque de Jake. Celui-ci garda ses mains bien en vue. L’homme le délesta de ses armes et de son téléphone. Enfin, il lança en anglais :


    – Vous êtes qui, putain ?


     


    Sans la flamme de son allumette, Maria était complètement désorientée. Elle avait le cœur dans la gorge, et du mal à respirer ou à déglutir. Elle n’entendait que ses propres halètements. Ses doigts, ses orteils et son nez la picotaient. Pourquoi ? Cette pensée ne fit qu’augmenter sa confusion et sa panique.


    Elle tituba en direction de la porte, glissa sur quelque chose de mouillé et s’étala sur le ciment. À l’aveuglette, elle leva les bras pour attraper le bord de la table d’examen, mais sa main toucha quelque chose qui ressemblait à de la viande crue.


    Cette fois, elle ne put retenir un hurlement aigu qui résonna à travers la pièce. Elle se leva d’un bond, heurta le mur, sentit un gond s’enfoncer dans ses côtes et réussit enfin à ouvrir la porte. Elle fonça dans le couloir que seul éclairait le panneau « SORTIE » quelques mètres plus loin et s’affaissa contre le mur.


    Un bruit de course résonna au-dessus de sa tête. Quelqu’un l’avait entendue crier.


    Maria s’écarta du mur et s’élança vers la porte métallique sous le panneau « SORTIE ». Celle-ci donnait sur une cage d’escalier dans laquelle se répercutaient les hurlements presque inhumains en provenance des étages supérieurs, des hurlements qui imitaient sa propre terreur. Une voix d’homme en colère s’éleva par-dessus les autres.


    Pas vers le haut, donc. Maria prit l’escalier qui descendait. Tout en dévalant les marches, elle scruta les murs, le plafond, les espaces entre les canalisations qui passaient par là, mais ne vit nulle cachette. Une petite fissure, une alcôve discrète, c’était tout ce dont elle avait besoin. Mais les murs de ciment nu n’en offraient aucune.


    Arrivée au sous-sol, elle poussa la porte. Ici, les lampes du couloir étaient allumées. Maria en fut très soulagée jusqu’à ce qu’elle baisse les yeux et voie le sang sur ses mains. Une lance de terreur la transperça. Pour tenter d’endiguer sa peur, elle serra les poings si fort que ses ongles mordirent dans ses paumes.


    Les murs étaient carrelés de blanc, et une forte odeur de désinfectant flottait dans l’air. Des portes en bois sans fenêtre s’alignaient des deux côtés, et une table d’opération en acier inoxydable, couverte d’instruments, attendait devant l’une d’elles. Une unité médicale ? Si oui, il devait y avoir des tas de placards dans lesquels elle pourrait se tapir.


    La première pièce dans laquelle Maria pénétra était une salle d’opération immaculée, prête à recevoir un patient. Pas de cachette ici. Elle fonça vers la pièce suivante et ouvrit la porte à la volée.


    Une autre salle d’opération. Pas du tout immaculée, cette fois.


    Du sang recouvrait le cadavre sur la table, le sol et l’homme qui tenait un cœur humain dans ses mains.


    Maria émit un bruit qu’elle n’entendit pas, car il fut englouti par le rugissement à l’intérieur de sa tête. Elle voulait courir ; elle avait déjà les poumons en feu, mais ses pieds refusaient de bouger.


    L’homme était un peu plus grand et un peu plus vieux qu’elle – la trentaine, peut-être. Asiatique. Mince et athlétique, avec des cheveux en bataille qui auraient eu besoin d’être raccourcis. Pour une raison étrange, cela perturba Maria. Elle ne parvenait pas à détacher son regard des mèches qui touchaient presque le col de sa blouse de chirurgien. Il aurait dû porter une charlotte, pour des raisons d’hygiène.


    Cela dit, il ne portait pas non plus de masque. En revanche, il arborait des gants d’un violet vif, dont la couleur jurait horriblement avec le rouge écarlate du sang qui s’échappait du cœur qu’il tenait.


    Et le cadavre… encore une vision cauchemardesque. Une femme, cette fois. Amputée des deux jambes. Le ventre écorché, les muscles exposés, la poitrine ouverte par le milieu et les côtes maintenues écartées par un anneau en acier inoxydable. Du moins son visage était-il recouvert par un drap.


    Maria eut le temps de distinguer tout cela avant de s’apercevoir que la bouche de l’homme remuait.


    – Aidez-moi, répétait-il d’une voix brisée, comme s’il allait se mettre à pleurer. Pitié, aidez-moi.


    Il lâcha le cœur sur le cadavre et bondit vers Maria. La jeune fille recula précipitamment, heurtant la porte derrière elle, et chercha la poignée à tâtons.


    – Non, ne partez pas. Pitié, aidez-moi, implora l’homme.


    Il fit encore un pas vers elle. Il y eut un cliquetis métallique. Ce fut alors que Maria remarqua la chaîne attachée à sa cheville, et reliée à un gros tuyau qui courait le long du mur. L’homme leva les mains en signe de reddition.


    – Je suis le docteur Kevin Cho. Chirurgien cardiologue à l’hôpital de McGill, à Toronto. (Il parlait très vite, comme s’il devait lui fournir le plus d’informations possible avant qu’il soit trop tard.) J’étais venu effectuer une mission médicale financée par le docteur Carrera mais, quand j’ai voulu rentrer chez moi, il m’a enlevé. C’était il y a un mois. (Il désigna sa chaîne.) J’ai tout essayé, y compris les pinces coupantes et la scie à os. Est-ce qu’il y a d’autres outils dehors ? Et sinon, pouvez-vous aller chercher de l’aide ? Dire à quelqu’un que je suis là – n’importe qui ? Je vous en supplie, il va me tuer.


     


    Hector était toujours immobile mais, à en juger la raideur de sa posture, il avait entendu le récit d’Itzel.


    – Pourquoi le docteur aurait-il enlevé Maria, Hector ? Que lui veut-il – ou que vous veut-il ?


    Hector fit volte-face comme s’il venait de prendre une décision.


    – Il savait que je viendrais ici si je pensais que la demande de rançon émanait d’elle. (Du menton, il désigna Itzel.) C’était une simple manœuvre de diversion. Il espérait sans doute qu’elle me tuerait, ou qu’on s’entre-tuerait.


    – De quoi le docteur Carrera tente-t-il de vous détourner ? insista Caitlyn. Pourquoi a-t-il enlevé Maria ?


    Hector secoua la tête, les yeux plissés comme s’il scrutait quelque chose de lointain – dans l’espace ou le temps.


    – Il est devenu complètement imprévisible, irrationnel, depuis que Michael est tombé malade. Peut-être l’était-il déjà avant…


    – Vous êtes resté en contact avec lui ?


    – C’est mon associé. Je ne l’ai pas vu depuis presque vingt ans, mais on parle régulièrement au téléphone. Ces derniers mois, il semblait obsédé par le passé, notre passé. Il parlait constamment de pénitence et de rédemption, comme s’il était responsable de la maladie de Michael et qu’il pouvait le sauver en se rachetant.


    – Mon fils, souffla Itzel en se levant et en faisant face à Hector, qui ne lui prêta aucune attention.


    – Comment pourrait-il se racheter pour ses crimes de guerre ? demanda Caitlyn, essayant d’évaluer la gravité du danger qui menaçait Maria.


    Carrera semblait instable dans le meilleur des cas, voire psychotique.


    – Personne n’a jamais pu prouver que nous avions commis des crimes de guerre, aboya Hector. Elle n’a rien trouvé, et les deux autres qui ont essayé non plus. Nous n’avons rien fait de mal, à part défendre notre pays contre les gens de son espèce.


    Itzel ne l’entendait pas de cette oreille.


    – Vous avez assassiné tout un village. Ce n’est pas rien. Ne vous avisez pas de prétendre que ce n’est rien !


    – Personne ne peut le prouver, gronda Hector d’une voix sourde, menaçante.


    – Si le Boucher détient mes deux enfants, s’il fait du mal à un seul d’entre eux, alors, je fournirai la preuve manquante, répliqua Itzel. Je sais ce que sont devenus les corps, colonel. Je sais ce que vous et le Boucher en avez fait.


    Hector leva une main comme pour la gifler, mais les hommes d’Itzel s’interposèrent, le flingue brandi. Caitlyn se précipita pour désamorcer la situation.


    – Calmez-vous. Nous voulons tous récupérer Maria saine et sauve.


    À sa grande surprise, Hector se contenta de sourire et de se tourner vers le mur, les mains levées et les coudes écartés. Au début, Caitlyn crut qu’il se rendait. Puis elle comprit qu’il plaquait ses mains sur ses oreilles.


    Il ne se rendait pas ; il n’avait fait que gagner du temps.


    – Tout le monde à terre ! cria Caitlyn.


    Trop tard. Il y eut une explosion de lumière, suivie de fortes détonations qui firent trembler le sol de la caverne. Les femmes et les enfants hurlèrent tandis que les hommes d’Hector s’engouffraient à l’intérieur, projetant d’autres grenades aveuglantes dans le fond pour anéantir toute résistance.


    Hector empoigna le flingue d’un des gardes sonnés, donna un coup de crosse à ce dernier et tira sur son partenaire. L’homme s’écroula sur Caitlyn qui, déséquilibrée, tomba avec lui. Des éclairs rouges dansaient devant ses yeux ; elle n’y voyait rien, et ses oreilles bourdonnaient, mais Hector n’était pas si affecté. Bien sûr que non, puisqu’il s’y attendait. Pendant tout le temps où il était resté immobile, il n’écoutait pas Itzel ou sa conscience : il écoutait, grâce à une oreillette, ses hommes qui préparaient leur intervention.


    Caitlyn repoussa le corps du garde et s’assit lentement. Sa vision revenait, mais elle était encore chancelante. Les hommes d’Hector se hâtèrent de neutraliser les adultes encore vivants, Itzel incluse, à l’aide de liens en plastique. Les enfants poussèrent des cris et coururent vers leurs parents, mais un garde les maintint à distance et les força à reculer tous jusqu’au bord de la citerne.


    – Des problèmes ? demanda Hector à un de ses hommes en récupérant son arme de poing, ainsi qu’un AK-47 et des munitions.


    – Non. Mais nous avons trouvé ce type dehors.


    Il fit un signe de tête à ses camarades, qui traînèrent à l’intérieur de la caverne un type aux cheveux châtains mi-longs, dont les chevilles et les poignets étaient entravés. Ils le jetèrent aux pieds d’Hector. Le prisonnier gémit et roula sur lui-même, révélant son visage.


    Caitlyn se leva d’un bond en portant la main à son arme – une arme qui n’était plus là.


    – Carver !

  


  
    29


    Maria aurait dû s’enfuir. Elle voulait s’enfuir. Tout ce qui lui était arrivé depuis qu’elle avait vu Prescott se faire tuer se bousculait dans sa tête, et rien n’avait de sens. Elle ne pouvait faire confiance à personne ; elle devait se sauver toute seule.


    Mais l’expression de Kevin reflétait sa propre panique. Pouvait-elle l’abandonner comme elle avait abandonné Prescott ?


    Ses doigts trouvèrent la poignée et la saisirent. Le contact du métal froid l’arracha à sa stupeur paralysante. Elle ouvrit la porte d’un coup sec et rebroussa chemin dans le couloir. Sur sa droite, l’escalier et le salut. Sur sa gauche, d’autres salles dont la porte fermée dissimulait Dieu seul savait quelles horreurs.


    Ses pieds firent pivoter son corps vers la droite. Mais elle ne pouvait détacher son regard de la gauche.


    Finalement, elle s’élança. Vers la gauche. Elle allait chercher quelque chose pour libérer Kevin, et, ensemble, ils échapperaient à ce cauchemar.


    La pièce suivante était pleine de grandes cuves métalliques avec des joints épais, chacune branchée séparément. Il faisait un froid glacial à l’intérieur. Quand Maria effleura une des cuves, cela la brûla à travers ses vêtements.


    Un porte-bloc était accroché près de chaque cuve. Elle jeta un coup d’œil au plus proche et frémit. Le type de tissus de valves cardiaques prélevées à des donneurs, stockées à moins cent trente degrés, y était indiqué. Maria reconnut le système HLA que ses parents utilisaient dans leur travail. L’histocompatibilité des antigènes diminuait le risque de rejet chez les patients qui recevaient des greffes d’organes ou des transplantations de moelle osseuse. Une des raisons de la réussite de BioRegen, c’est qu’elle disposait d’une très grande banque de tissus, parmi lesquels on pouvait toujours trouver des prélèvements possédant un fort taux de compatibilité HLA avec le receveur.


    Sa mère lui avait expliqué que ce n’était pas important dans la plupart des utilisations, mais que tout ce qui pouvait diminuer le taux de rejet augmenterait la sécurité des patients et permettrait à BioRegen de facturer plus cher ses services haut de gamme. Et ses parents se demandaient pourquoi elle voulait étudier l’archéologie !


    Maria se tourna vers la cuve suivante. Des cellules souches de cordons ombilicaux. Celle d’après contenait des tendons. Celle d’après, des cornées. Maria se souvint du corps de Prescott ; on lui avait ôté les yeux. En vue d’une transplantation ?


    Que faisait donc le docteur Carrera dans cette clinique ? Voulait-il utiliser Maria pour faire chanter ses parents afin qu’ils l’aident à faire du trafic illégal de tissus humains ?


    Perturbée, Maria tourna sur elle-même en essayant de se concentrer. Il n’y avait dans cette pièce aucun outil susceptible de libérer Kevin. S’enveloppant de ses bras pour se protéger contre le froid, la jeune fille regagna le couloir.


    La pièce suivante était un placard rempli d’instruments chirurgicaux. Maria fouilla parmi les étagères, cherchant quelque chose d’assez conséquent pour briser la chaîne de Kevin. Le mieux qu’elle put trouver fut un burin en acier inoxydable et un maillet orthopédique.


    Elle revint en courant dans la salle d’opération où l’attendait Kevin, pelotonné par terre aussi loin du cadavre que sa chaîne l’y autorisait. Il avait nettoyé le plus gros du sang qui le recouvrait, mais on voyait encore des traînées rouges sur sa blouse bleue.


    – Vous êtes revenue ! s’écria-t-il en voyant Maria.


    La jeune fille ne put s’empêcher de sourire. Ce fut une sensation bizarre, comme si les muscles de son visage s’étaient trop tendus alors qu’elle essayait de contenir sa panique. Malgré sa terreur, pouvoir aider Kevin, reprendre un tant soit peu le contrôle de la situation, la rassérénait.


    – Bien sûr. (Elle lui montra les outils qu’elle avait rapportés.) Vous pensez que ça ira ?


    Une large paire de menottes était fixée à la cheville de Kevin à travers un des maillons de la chaîne, dont l’autre extrémité était reliée à un cadenas. Ils décidèrent que le meilleur endroit sur lequel utiliser le burin serait le maillon relié aux menottes.


    Les mains de Maria tremblaient si fort qu’au bout de la troisième tentative elle n’avait toujours pas réussi à frapper le burin. Kevin le lui prit et, de ses mains assurées de chirurgien, le tint en place pendant que Maria stabilisait la chaîne. Il visa la jonction du maillon et, après quelques coups puissants, un espace apparut entre les deux extrémités. Maria leva vers lui un regard plein d’espoir. Mais le coup suivant atteignit le milieu du maillon, et le burin rebondit sur le sol tandis que Maria s’écartait pour l’esquiver.


    – Ça va ? s’inquiéta Kevin en lui prenant la main.


    Une petite écharde de métal était plantée dans la peau entre son pouce et son index. Bizarrement, Maria ne l’avait pas sentie jusqu’à ce qu’il la signale à son attention.


    – Ne bougez pas, je vais vous l’enlever.


    Kevin la retira doucement. Le bout de métal n’était pas trop enfoncé, et seules quelques gouttes de sang perlèrent, mais il les observa quand même avec les sourcils froncés.


    – Il ne faudrait pas que ça s’infecte. Nous devons nettoyer.


    Il se leva et tendit une main à Maria pour l’aider à se mettre debout. Comme les jambes de la jeune fille flageolaient, il lui passa un bras autour de la taille pour la guider jusqu’au lavabo.


    – Pourquoi preniez-vous le cœur de cette femme ? interrogea Maria en désignant la table d’opération par-dessus son épaule.


    – Je ne le prenais pas, je le mettais en place. Carrera m’oblige à m’entraîner à faire une transplantation cardiaque avec des moyens rudimentaires. Il a réussi à se procurer tout l’équipement nécessaire, mais ses cœurs de donneurs semblent avoir été prélevés par un gorille et je ne peux effectuer moi-même à la fois le prélèvement et la transplantation, pas sans perdre un temps précieux et compromettre la viabilité du greffon.


    – Attendez. Il vous retient prisonnier pour que vous fassiez une transplantation cardiaque à Michael ? Mais… pourquoi ne pas simplement envoyer Michael dans un hôpital ?


    Kevin enduisit de savon la main de Maria. Les siennes, aux gestes sûrs, étaient tièdes et réconfortantes.


    – D’abord, Carrera m’a obligé à lui poser un SCIG pour gagner du temps. Mais le SCIG fonctionne tellement bien que Michael se retrouve très loin dans la liste des candidats prioritaires pour une transplantation. Et puis il possède un type HLA assez rare. Avant, on ne se souciait pas trop de ça pour les transplantations cardiaques, parce qu’on n’avait pas le temps d’attendre les résultats de l’analyse avant d’opérer. Mais ces dernières années on s’est rendu compte que ça peut faire une grosse différence quant au rejet éventuel, et grâce aux nouveaux tests… (Kevin s’interrompit et baissa les yeux vers Maria.) C’est la première conversation semi-normale que j’ai avec quelqu’un depuis un mois. J’ai l’impression d’être tombé dans un mauvais film d’horreur de série B, un croisement entre Psychose et Massacre à la tronçonneuse.


    – Vous pensez que Carrera est fou ? Il essaie juste de sauver son fils.


    Maria ne défendait pas tant le docteur que Michael. Elle ne voulait pas qu’il meure. Bien entendu, ça ne donnait pas à son père le droit d’assassiner des gens.


    – Complètement cinglé, confirma Kevin. Et, le pire, c’est qu’il a une maladie neurodégénérative – la chorée de Huntington, à mon avis, si j’en crois la combinaison de tendances psychotiques délirantes et de symptômes musculaires.


    Michael avait mentionné que la maladie de son père empirait et, visiblement, elle affectait son esprit autant que son corps.


    – Vous pensez vraiment qu’il nous tuerait ? chuchota Maria.


    – Nous en savons trop. Dès que j’aurai sauvé Michael, il me fera disparaître. (Kevin posa ses mains sur les épaules de la jeune fille et la dévisagea.) Mais vous, à quoi lui servez-vous ?


     


    Les hommes d’Hector repoussèrent brutalement Caitlyn, qui vola en arrière et s’écrasa contre le mur de la caverne.


    – C’est un agent fédéral, relâchez-le, dit-elle de sa voix la plus autoritaire en désignant Carver.


    Elle savait que ça ne servirait probablement à rien – de toute évidence, Hector avait un plan –, mais ça ne coûtait rien d’essayer.


    – Vous avez apporté les charges ? demanda-t-il à l’un de ses hommes.


    – Sí. Qu’est-ce qu’on fait des federales ?


    Hector était déjà à mi-chemin de la sortie. Il regarda Caitlyn par-dessus son épaule et secoua la tête.


    – Je vous avais dit de ne pas vous en mêler.


    Les gardes le couvrirent, puis s’en furent à leur tour. Caitlyn était partagée : leur courir après – ce qui ne servirait pas à grand-chose, puisque Hector refuserait de l’écouter de toute façon – ou libérer Carver et les autres ? Elle s’approcha de Carver et, à l’aide d’un couteau à découper à la lame mal aiguisée, trouvé à l’endroit où les femmes cuisinaient, elle entreprit de trancher ses liens.


    Elle venait juste de finir quand une énorme explosion fit trembler la caverne. Des morceaux de roche se détachèrent du plafond ; de l’eau déborda de la citerne ; des gens hurlèrent, les adultes appelant les enfants qui se trouvaient trop près du lac. De la fumée et de la poussière se répandirent dans l’air.


    Caitlyn se précipita vers les enfants, soulevant les plus petits et les protégeant de son corps comme une deuxième explosion, encore plus forte que la première, ébranlait le sol. Un grand fracas vibra dans l’air, suivi par une vague d’air chaud compressé qui la frappa telle une tornade.


    Ses oreilles se bouchèrent, puis se débouchèrent avec un « pop » douloureux, libérant un filet de liquide tiède qui coula d’un côté de son cou. Les enfants pleuraient ; elle le sentait aux secousses qui agitaient leur petit corps, mais elle ne les entendait pas. Elle déglutit, avalant de la poussière, et se mit à tousser dans l’air suffocant.


    Sonnée, elle se redressa et regarda autour d’elle. Il lui semblait que le sol penchait sous ses pieds, et elle ne savait pas si c’était réel ou juste une impression due à son équilibre perturbé. Elle traversa la caverne d’un pas chancelant et se réjouit de voir que personne n’avait été touché par la chute de débris, que tout le monde était indemne.


    Jake avait détaché Itzel. Ensemble, ils s’affairaient à libérer les autres adultes.


    Caitlyn se dirigea en titubant vers les marches qui conduisaient à la surface. Il faisait noir là-dedans, car toutes les bougies avaient été soufflées et les lanternes cassées. À tâtons, elle monta une marche, puis deux, et trébucha sur la troisième qui était fissurée. La quatrième était jonchée de gravats, et la cinquième… La cinquième avait disparu. Tout comme l’ouverture qui la surplombait. La moitié du flanc de la montagne et des ruines de l’église s’était écroulée pour la boucher.


    Ils étaient emmurés.
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    – J’ignore pourquoi Carrera vous retient ici, dit Kevin en prenant les mains de Maria et en plongeant son regard dans celui de la jeune fille.


    Il la dévisageait comme s’ils ne se tenaient pas dans un lieu cauchemardesque à quelques pas d’un cadavre mutilé, comme si elle était plus importante que le danger qu’ils affrontaient ou sa propre liberté. Maria sentit une chaleur monter dans sa gorge mais ne parvint pas à détourner les yeux.


    – Quelles que soient ses raisons, nous devons vous faire sortir d’ici. Tout de suite. Avant que les gardes viennent vérifier où j’en suis.


    – Non. Je ne peux pas vous laisser.


    – Il le faut. Me libérer prendrait trop de temps. Quelqu’un doit aller chercher de l’aide, raconter aux autorités ce qui se passe ici. Les cadavres que Carrera m’apporte pour que je m’entraîne dessus… ce sont toutes des femmes qui ont subi de graves mutilations. Cet homme est un fou, un tueur en série. Maria, vous devez vous enfuir.


    – On va encore essayer de briser votre chaîne. Le maillon s’était un peu ouvert avant que le burin ne se casse…


    – C’était le plus solide dont nous disposions. Je peux continuer à essayer avec les plus petits que vous avez rapportés, mais je devrai y aller prudemment. Ça risque de prendre du temps. Trop de temps pour que vous vous attardiez ici, dans l’antre de ce monstre.


    Maria hésita, son regard faisant la navette entre Kevin et les maillons épais de la chaîne qui traînait sur le sol. Il avait les yeux rougis de fatigue et le front éclaboussé de sang séché, mais jamais elle n’avait rencontré d’homme plus séduisant. Cependant, ce ne fut pas ce qui motiva sa décision. Elle venait de passer plusieurs jours à s’enfuir, poussée par la panique. Pour la première fois depuis le meurtre de Prescott, elle savait ce qu’elle devait faire.


    – Non. Je reste. Je ne pars pas sans vous.


    Elle se sécha les mains, empoigna le deuxième burin le plus gros, et ils se remirent au travail. Entre les coups de maillet, Kevin continua à protester et Maria à ne tenir aucun compte de ses protestations. Après tout, ce n’était pas comme s’il pouvait l’empêcher de rester. S’ils entendaient venir quelqu’un, elle se cacherait derrière la machine dont Kevin lui avait expliqué que c’était la pompe de dérivation cœur-poumons. L’engin était assez grand pour la dissimuler du moment que personne ne le déplaçait.


    Les coups de maillet résonnaient dans la pièce. Bientôt, ils trouvèrent leur rythme. Kevin parla à Maria de Toronto et du travail qu’il effectuait là-bas. Il l’interrogea sur ses études, et parut vraiment intéressé quand elle lui raconta comment elle avait découvert le temple, et comment la jungle avait englouti des tas de sites importants tels que la cité d’El Mirador, qu’on avait longtemps prise pour un simple groupe de collines boisées jusqu’à ce que des explorateurs découvrent sous le couvert de la jungle une pyramide plus grande que celles d’Égypte.


    Il venait de lever le bras pour abattre le maillet quand Maria et lui entendirent des bruits de pas. Proches, très proches. La jeune fille ramassa les outils et se précipita à couvert derrière la pompe. Trop tard, elle vit qu’elle avait laissé des empreintes dans le sang du cadavre. Des empreintes qui avaient déjà séché, de sorte qu’on ne pouvait plus les effacer, et qui étaient trop petites pour appartenir à Kevin – sans compter le fait qu’elles entraient dans la pièce et en ressortaient.


    Kevin les vit aussi. Ils se levèrent tous deux, cherchant désespérément un drap à jeter sur le sol. Trop tard. La porte s’ouvrit.


    C’était Michael. Il resta planté sur le seuil les yeux écarquillés, regardant d’abord le cadavre, puis Kevin et enfin Maria.


    – Docteur Cho, je ne comprends pas… (Ce fut alors qu’il avisa la chaîne.) Oh mon Dieu ! Il est allé trop loin. Je ne me doutais absolument pas… (Il jeta un coup d’œil par-dessus son épaule pour vérifier que le couloir était vide, puis entra et referma derrière lui.) Maria, tu vas bien ?


    – Oui. Mais tu peux m’expliquer ce que trafique ton père ?


    Le jeune homme ne répondit pas tout de suite. Au lieu de ça, il se précipita vers le tuyau autour duquel un gros cadenas maintenait la chaîne en place.


    – Je lui ai piqué ses clés. Aide-moi à trouver la bonne. Il faut nous dépêcher ; Pablo ne tardera pas.


    Maria ne se donna pas la peine de demander qui était Pablo – certainement quelqu’un qu’elle n’avait pas envie de rencontrer. Tout en se hâtant d’essayer les clés les unes après les autres, Michael expliqua :


    – J’ignorais qu’il vous gardait prisonnier, docteur Cho. Je ne lui ai jamais demandé de faire ça. Et Maria…


    – Il faut qu’elle parte, coupa Kevin. Tout de suite. On peut s’occuper du reste, vous et moi.


    Maria ne voulait pas les laisser – l’union faisait la force.


    – Michael, ça va aller ? Ton cœur…


    – Je me sens bien.


    – Avec le SCIG, vous devriez pouvoir faire presque tout ce que vous voulez, affirma Kevin. Du moment que la pompe est reliée à une batterie chargée.


    Michael tapota sa poitrine. Maria vit qu’il s’était changé, et portait désormais une sorte de tee-shirt avec deux poches cousues sous les aisselles. Dans chacune d’elles, on devinait le contour d’une batterie, reliée par des câbles à la sacoche qui barrait la poitrine du jeune homme et contenait sa pompe SCIG.


    – Je crois que mon père voulait m’empêcher de quitter la maison, c’est pour ça qu’ils me gardaient dans le fauteuil électrique. Mais j’ai pensé que, si je pouvais emporter la batterie pour me lever et m’éloigner de quelques pas, il n’y avait pas de raison que je ne puisse pas aller plus loin. Et je ne m’étais pas senti aussi bien depuis des mois. Grâce à vous, docteur Cho.


    – Faites-nous sortir de cet enfer, ce sera un remerciement suffisant.


    Maria se déplaça pour garder un œil sur la porte.


    – Combien de temps tes batteries peuvent-elles tenir, Michael ?


    – Quelques heures, répondit Kevin.


    – Dans ce cas, tu peux venir avec nous.


    Au lieu d’acquiescer, le jeune homme se redressa en brandissant le cadenas ouvert.


    – C’est fait.


    Kevin déroula la chaîne et la garda dans les mains, puisqu’ils ne pouvaient pas en détacher les menottes entourant sa cheville. Du moins, pas tout de suite.


    – Foutons le camp d’ici.


    Michael leur tint la porte. Kevin passa devant, même si Michael était plus au fait de la topographie des lieux. Ça semblait naturel, peut-être parce qu’il avait l’assurance d’un chirurgien, parce qu’il était plus vieux ou parce que, en cas de nécessité, il pourrait utiliser la chaîne pour se défendre. Leurs seules autres armes étaient le maillet et les burins que Maria avait emportés. Elle tendit l’un de ces derniers à Michael, qui le prit du bout des doigts comme si c’était un fusain. Puis elle glissa le dernier dans sa veste et soupesa le maillet.


    – De quel côté ? chuchota Kevin tandis qu’ils remontaient au rez-de-chaussée et atteignaient la porte du couloir où Maria avait trouvé le corps de Prescott.


    Avant que Michael puisse répondre, des pas résonnèrent au-dessus d’eux.


    – Alto !


    Maria leva les yeux. Un homme pointait une mitrailleuse sur eux. Comme il descendait à leur rencontre, elle vit son visage. Une cicatrice en barrait le côté droit. C’était le balafré qui avait tué Prescott.


    Kevin brandit sa chaîne, mais la cage d’escalier était trop étroite ; il ne pouvait pas la faire tournoyer pour s’en servir comme d’une arme, et leur adversaire les surplombait – il était en meilleure position qu’eux.


    La porte du couloir s’ouvrit, laissant apparaître le docteur Carrera. Derrière lui, deux hommes épaulèrent leur fusil pour viser Maria et Kevin.


    – Ne tirez pas, leur ordonna Carrera. Il nous les faut vivants.
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    – Tout le monde va bien ? lança Caitlyn d’une voix beaucoup plus forte que nécessaire en redescendant les marches.


    Jake frotta sa tête douloureuse. Pourquoi lui demandait-elle ça ? Il venait juste de débarquer dans cette soirée, et, franchement, il estimait ne pas en avoir pour son argent. Toutefois, il garda cette plaisanterie pour lui : ils avaient des choses plus urgentes à faire que badiner.


    Ce qui l’étonna le plus, ce fut la rapidité de réaction des civils, comme si se faire menacer par des armes à feu et subir des explosions était monnaie courante pour eux. Une des femmes les plus jeunes avait déjà rassemblé les enfants tandis que les autres s’occupaient des blessés. Oui, certains pleuraient et jetaient des regards effrayés vers l’entrée de la caverne, mais personne ne faisait de crise d’hystérie. Ces gens ne se laisseraient pas vaincre par Alvarado.


    Caitlyn passa les mains dans ses cheveux courts pour en faire tomber la poussière et les débris. Elle semblait indemne, à part quelques petites coupures sur le front. Jake la suivit pour s’assurer qu’elle n’avait rien d’autre, mais elle l’écarta d’un geste tout en extrayant son sac à dos des gravats.


    – Itzel, dit-elle à la femme qui était visiblement la chef du groupe, je vous présente l’agent Jake Carver, du FBI. Il est là pour… (Elle leva les yeux, un sourire craquelant la croûte de poussière et de sang séché sur son visage.) En fait, Carver, tu peux m’expliquer ce que tu fous ici ? Encore en train de chercher des filles pour une expérience à trois ?


    Alors Jake sut que tout allait s’arranger. Il se fendit d’un large sourire.


    – C’est une proposition ?


    Caitlyn lui fit un clin d’œil puis redevint sérieuse.


    – Désolée pour le comité d’accueil, dit-elle en désignant l’éboulement.


    Jake haussa les épaules et se mit à ramasser des munitions et des armes, en cherchant tout ce qui pourrait être utile : un téléphone satellite, une radio, un bazooka…


    Caitlyn fouilla dans son sac à dos et y trouva une petite trousse de premiers secours qu’elle tendit à Itzel. Jake lui rendit ses deux Glock et son portable, même s’il ne risquait pas de capter de réseau à cet endroit. Il garda pour lui un revolver et un AK-47, qui ne manqueraient pas à leurs propriétaires précédents.


    Puis il s’assura qu’Itzel était trop loin pour les entendre – sans connaître les forces en présence, il ne faisait confiance à personne d’autre que Caitlyn.


    – Je suis venu parce que j’ai découvert qu’Hector a un associé, un certain docteur Carrera, qui l’aide en prélevant des tissus sur des prisonniers guatémaltèques et en les lui envoyant aux États-Unis pour qu’il les vende. (Ce n’était pas tout, mais ça résumait assez bien la situation – non que cela puisse les aider à s’échapper.) Oh ! et le type de la CIA, Romero… il joue sur les deux tableaux, c’est certain.


    – Il ne roule que pour lui-même, acquiesça Caitlyn.


    Jake aurait dû se douter qu’elle verrait clair en Romero. Elle jeta un coup d’œil à la ronde. Les villageois s’étaient très bien organisés pour trier les blessés légers et leur apporter les premiers secours.


    – Y a-t-il une autre issue ? demanda Caitlyn à Itzel.


    – De l’autre côté du réseau de cavernes, en descendant la rivière. Mais c’est dangereux.


    – Montrez-nous.


    Itzel leur tendit à chacun une des lanternes gonflables et leur fit contourner le petit lac – la mare ? le puits ? Jake ne savait pas trop ; la chose faisait bien sept mètres de diamètre, et ses eaux d’un étrange vert laiteux semblaient sans fond. Puis elle les entraîna vers un tunnel étroit qui s’enfonçait dans la montagne.


    – Je n’aurais jamais dû lui dire que j’avais des preuves de ses crimes, soupira-t-elle. Si j’avais gardé le silence, il nous aurait peut-être fichu la paix.


    – Non, la détrompa Caitlyn. Il ne pouvait pas se permettre de laisser de témoins.


    – Vous avez quoi, comme preuves ? interrogea Jake.


    – Après le tremblement de terre il y a quelques années, une partie du temple s’est écroulée et a été inondée. C’est un temple dédié à Chaac, le dieu de la pluie ; il abrite un cénote comme le nôtre. (Par-dessus son épaule, Itzel désigna le lac du menton.) Une fissure a dû s’ouvrir dans le fond, et toute l’eau s’est vidée, mettant à jour des ossements. Au début, nous avons cru qu’ils appartenaient à nos ancêtres, que c’était les restes de sacrifices humains à Chaac. Puis nous avons découvert des vêtements modernes : des restes d’uniformes de prisonniers, des jupes de femmes, des chaussures…


    Elle s’interrompit et pressa une main contre la pierre froide du mur comme pour se retenir, mais la lumière de la lanterne fit briller des larmes sur son visage.


    – Et les corps ne dataient pas tous d’il y a vingt ans. Certains morceaux avaient encore de la chair sur les os. (Elle se tourna vers les deux étrangers.) Que leur ont-ils fait ? La façon dont ils les ont mutilés…


    Jake lui expliqua ce qu’il avait découvert à Washington et ce que Romero lui avait rapporté au sujet de la clinique. Itzel agrippa sa croix si fort qu’il fut surpris que la chaîne ne se brise pas.


    – Peut-être que Romero exagérait, conclut-il. Qu’il essayait de détourner mon attention de votre village.


    Itzel secoua la tête.


    – J’ai entendu des histoires similaires. Mais que pouvais-je faire ? Je devais veiller sur Michael et sur les miens… (Elle regarda derrière eux, en direction de la caverne où ils avaient laissé les autres.) J’aurais dû faire plus. J’aurais dû riposter. Trouver un moyen de les arrêter.


    – Ce n’est pas votre faute, Itzel, dit Caitlyn en lui posant une main sur le bras. Pour le moment, concentrons-nous sur le moyen de sortir d’ici, d’aller chercher de l’aide et de retrouver Maria.


    Ils continuèrent à longer l’étroit passage. Jake baissait la tête, mais il se cogna quand même contre le plafond bas et inégal. Un bruit d’eau courante montait vers eux. Ils débouchèrent sur une étroite corniche à l’aplomb d’un autre lac, alimenté par une rivière souterraine qui disparaissait dans la paroi.


    – Suivez le courant. Vous atteindrez des bassins naturels où nous pêchons et nous baignons. Prenez un de nos canoës pour continuer. Il y a une grande cascade à l’embouchure du lac, mais si vous sortez du côté nord vous trouverez un chemin qui vous conduira jusqu’à la clinique.


    Itzel se tut et plongea tour à tour son regard dans le leur. Elle lui rappelait sa maîtresse de CE2, songea Jake, qui semblait toujours voir à travers vous et savoir qui avait été sage ou non. Comme le Père Noël, mais en plus effrayant.


    La dernière chose que voulait faire Jake, c’était se lancer sur les flots d’un torrent souterrain dans une obscurité absolue, avec toute une montagne au-dessus de la tête. Il détestait l’eau depuis que ses frères l’avaient jeté dans la mare de leur ferme quand il était enfant et qu’il avait failli se noyer. Comment diable supporterait-il ça ?


    Peu importait. Il y arriverait. Il n’avait pas le choix. Histoire de penser à autre chose, il examina les murs de la caverne et aperçut une ligne horizontale juste sous le plafond. Une ligne de montée des eaux.


    – Après le tremblement de terre, cette caverne a été inondée, expliqua Itzel comme Jake levait un bras pour toucher le mur. Mais au fil des ans le niveau de l’eau a baissé pour revenir à la normale.


    Caitlyn se baissa pour tester la température de l’eau.


    – Il faut juste descendre à la nage ? Ça semble assez facile.


    Pour elle, évidemment ! Étudiante, elle passait ses vacances à jouer les guides de rafting en eaux vives en Virginie de l’Ouest. Plonger dans une rivière souterraine inconnue, ça devait être très excitant pour elle.


    – Vous serez en sécurité ici ? s’inquiéta Jake.


    Ce qu’il voulait vraiment demander, c’était : « Il n’y a pas d’autre issue ? », mais il s’abstint.


    – Oui. Nous avons de l’air respirable, et assez de nourriture pour quelques jours. En cas de besoin, les adultes pourraient sortir par là, mais les enfants…


    – Ne vous en faites pas, Itzel, la rassura Caitlyn. Nous vous ramènerons des secours avant que vous deviez en arriver là.


    Jake abandonna son examen des parois de la caverne pour réfléchir. Quelque chose clochait dans le récit d’Itzel.


    – Vous avez dit que le temple s’était partiellement écroulé pendant le séisme. C’est à ce moment-là que vous avez découvert les corps et les vêtements ? Ils étaient ici ?


    – Non, sur la montagne en dessous du temple.


    – Vous les avez toujours ? s’enquit Caitlyn comme ils battaient en retraite dans la caverne sous l’église. On pourrait s’en servir comme preuves.


    Jake secoua la tête. Elle n’y était pas. Il la regarda fouiller dans son sac pour en sortir tout ce qui pourrait leur être utile durant leur expédition et le fourrer dans les poches de sa veste. Passeport. Couteau. Téléphone portable. Portefeuille.


    Elle vida les sacs en plastique dans lesquels elle avait rangé ses vêtements. Jake avait presque oublié son obsession pour les contenants étanches depuis qu’elle s’était rendue à Toledo en avion le mois précédent et avait dû attendre dans la pluie et sous la grêle un taxi qui n’était jamais venu. Depuis, il la taquinait sans pitié chaque fois qu’elle préparait ses bagages pour un déplacement. Mais aujourd’hui cette obsession allait peut-être les sauver.


    Caitlyn souffla de l’air dans chacun des sacs avant de les fermer, histoire de former une sorte de coussin autour de ses flingues. Puis elle sortit un sac à linge sale en plastique, fourra les sacs plus petits à l’intérieur et entreprit de le gonfler comme un ballon. Quand elle eut terminé, elle disposait d’une sorte de radeau improvisé. Jake secoua la tête, émerveillé. Dieu qu’il aimait sa façon de réfléchir !


    – Nous avons rapporté les restes au temple, pour qu’ils reposent avec les autres, déclara Itzel. Je pourrai vous y conduire, dès que nous aurons sauvé les miens et Maria.


    Elle ne voyait toujours pas la faille dans leur plan.


    – Pas si Alvarado arrive là-bas le premier, contra Jake.


    – Mais il va d’abord aller chercher Maria, non ? Qu’elle ait été adoptée ou non, il n’abandonnerait pas sa propre fille. Il va la sauver, pas vrai ?


    Caitlyn et Jake échangèrent un regard sans répondre. Finalement, Jake se décida à annoncer la mauvaise nouvelle à Itzel.


    – Il ne peut pas laisser là les preuves du génocide qu’il a commis, pas si Carrera a l’intention de révéler leurs crimes au reste du monde.


    Itzel écarquilla les yeux.


    – Vous pensez que le colonel sacrifiera Maria. Qu’il préférera détruire le temple.


    – Peu importe, dit fermement Caitlyn. (Elle se pencha pour rentrer ses jambes de pantalon dans ses bottes, qu’elle laça aussi serré que possible.) Nous ne pouvons pas perdre de temps à poursuivre Hector. Nous devons sauver Maria et la ramener ici.


    – Non. Il ne s’agit pas juste d’empêcher Alvarado de détruire des preuves, fit valoir Jake. (Les deux femmes le dévisagèrent, l’air perplexes et les sourcils froncés.) S’il fait exploser le temple, ça bloquera la rivière.


    Il désigna la marque de la ligne des eaux au-dessus de sa tête. Caitlyn suivit la direction de son regard et blêmit. Elle pinça les lèvres, puis se tourna vers les familles rassemblées près de la citerne et écarquilla les yeux en comprenant qu’il n’y avait pas d’endroit assez élevé pour qu’ils puissent s’y réfugier.


    – Toute la caverne sera inondée. (Elle reporta son attention sur Jake.) Nous devons arrêter Hector.


    Il acquiesça.


    – Et Carrera aussi.


    – On n’a pas le choix. Une fois que nous serons sortis d’ici, il faudra nous séparer.


    L’idée ne lui plaisait pas, mais Caitlyn avait raison. Ils ne pouvaient pas être partout ensemble à la fois, et des vies étaient en jeu. Au diable les autres. Jake empoigna Caitlyn par la taille, l’attira contre lui et pressa ses lèvres sur les siennes sans se soucier de ce qu’en penserait quiconque.


    – Je ne veux pas te lâcher, murmura-t-il.


    Il aima la rougeur qui colora ses taches de son, ainsi que la manière dont son regard se troubla. Il adorait lui faire perdre le contrôle.


    Mais cela ne dura pas. Caitlyn lui prit le visage à deux mains et lui rendit son baiser presque brutalement.


    – Ce n’est pas si facile de se débarrasser de moi. Tu veux parier que je serai revenue avant toi ?


    – D’accord.


     


    Quand elle était jeune, Caitlyn adorait l’eau. Son père et elle pêchaient dans la rivière en dessous de leur maison, en Caroline du Nord. Pendant les vacances d’été, elle faisait du rafting dans la gorge de la New River.


    Tout avait changé l’année précédente, quand un tueur en série avait tenté de la tuer. Il avait échoué, mais l’homme qui accompagnait Caitlyn était mort, se sacrifiant pour la sauver.


    Comme elle s’écartait de Carver en s’efforçant de ne pas montrer son inquiétude, Caitlyn ne put penser qu’au visage flasque du mort, flottant sous elle dans l’eau noire tandis que le courant l’entraînait loin de lui. Elle devait maintenir Carver en vie.


    Elle avait juré de protéger et de servir. Autrement dit, la vie de Maria et celle du peuple d’Itzel passaient avant la sienne et celle de Carver. Autrefois, elle avait toujours fait passer son serment et les civils en premier. Aujourd’hui, que le Seigneur lui vienne en aide, parce qu’elle savait du plus profond de son cœur qu’elle ne laisserait pas quelqu’un d’autre mourir pour la sauver. En tout cas, pas Carver.


    Elle se fichait de ce que ça coûterait : il allait s’en sortir vivant. Si elle devait pourrir en enfer pour ça, tant pis. Parce qu’il faudrait la tuer avant de toucher à Carver ou aux villageois.


    Carver et elle empoignèrent leurs affaires et suivirent de nouveau Itzel dans le passage. Caitlyn sortit sa carte des alentours du temple ; Itzel y indiqua le meilleur chemin pour Carver, ainsi que plusieurs zones dangereuses où le tremblement de terre avait créé des dolines.


    Caitlyn tendit à Carver la bouée improvisée à partir des sacs remplis d’air pour qu’il la lui tienne pendant qu’elle l’enfermerait dans son sac à dos.


    – Attache-le sur ta poitrine, lui recommanda-t-elle. Ça t’aidera à te stabiliser si le courant devient trop impétueux.


    – Et toi ?


    – Tu pèses plus lourd que moi. Et puis ma veste me donnera une certaine flottabilité.


    Elle monta la fermeture Éclair et serra autant que possible les cordons élastiques aux poignets et à la taille. Le plus petit de ses Glock était en sécurité dans la poche intérieure avec ses affaires personnelles. Son couteau, en revanche, se trouvait dans une poche extérieure où elle pourrait l’attraper facilement.


    Itzel leur donna à chacun une lanterne gonflable. À l’aide d’un cordon, Caitlyn attacha la sienne à la tirette de la fermeture Éclair d’une des poches de sa veste pour ne pas avoir à s’inquiéter de la lâcher. Carver dut se contenter de fixer la sienne en haut de son bras, où elle ne le gênerait pas.


    Comme il baissait les yeux vers l’eau, Caitlyn fut surprise de voir passer de la peur sur son visage. Mais le temps qu’il relève la tête, il n’en restait aucune trace. Cet homme était un acteur consommé.


    Caitlyn étreignit Itzel.


    – Nous sauverons Maria, promit-elle en espérant que ça n’était pas un mensonge.


    – Soyez prudents. (Itzel hésita.) Je devrais peut-être vous accompagner.


    – Non, vous restez ici, contra Carver. Les vôtres ont besoin de vous.


    Il regarda l’eau en grimaçant une dernière fois et sauta. Caitlyn le suivit de près.


    Elle se plaça devant Carver tandis que le courant les entraînait hors du bassin et dans le tunnel qui passait sous la montagne.


    – Garde les pieds en avant, lui recommanda-t-elle en criant pour se faire entendre par-dessus le rugissement de l’eau vive. N’essaie pas de marcher jusqu’à ce que le courant ralentisse.


    Carver s’agita maladroitement, mais réussit à s’allonger sur le dos et put enfin cesser de lutter contre le courant. La lumière de leurs lanternes se reflétait dans l’eau et sur les parois de calcaire autour d’eux. Caitlyn anticipait les obstacles tout en planifiant leur trajectoire et en gardant un œil sur Carver derrière elle.


    Le rugissement s’amplifiait devant eux. La cascade. Caitlyn les guida jusqu’à un rocher assez bas pour qu’ils puissent s’y hisser.


    – Je voudrais estimer la hauteur de cette cascade, expliqua-t-elle.


    – Nous n’avons pas beaucoup de temps, lui rappela Carver.


    Il aurait aussi bien pu s’abstenir. Elle avait tout à fait conscience que, d’un instant à l’autre, ils pouvaient être engloutis par les flots que l’effondrement du temple rejetterait en arrière. Mais jusqu’à ce que ça se produise, il n’y avait rien d’autre à faire qu’avancer.


    Caitlyn rampa par-dessus le rocher en brandissant sa lanterne devant elle. La rivière s’engouffrait dans une crevasse étroite, d’à peine un mètre de haut, dont seulement un tiers n’était pas envahi par l’eau. Impossible d’estimer jusqu’où elle descendait, ni s’il y aurait un espace pour respirer sous le plafond de l’autre côté. Itzel avait dit que c’était une issue praticable, mais qui pouvait dire à quel niveau montait l’eau la dernière fois que les villageois l’avaient empruntée ? Trop de variables, pas assez de réponses et plus du tout de temps.


    Caitlyn rebroussa chemin vers Carver.


    – D’après le bruit, c’est une cascade, mais je ne sais pas de quelle hauteur, et je ne peux pas non plus deviner la profondeur de l’eau en bas. On pourrait très bien s’écraser sur des rochers. Et je ne vois pas si l’eau remplit tout le passage ou s’il y a de la place pour respirer.


    Carver déglutit péniblement mais grimaça un sourire.


    – Et si je passais le premier, cette fois ? Pas de raison que ce soit toujours toi qui t’amuses.


    Avant qu’elle puisse l’arrêter, il s’était jeté à l’eau, et le courant l’emportait dans l’obscurité.
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    Sur un signe du docteur Carrera, les deux hommes qui l’accompagnaient empoignèrent Kevin tandis que le balafré enfonçait le canon de son arme dans le dos de Maria et lui attrapait le bras.


    – Arrêtez, cria Michael. Vous ne pouvez pas faire ça. Je ne vous laisserai pas.


    – S’il te plaît, Michael, écoute-moi, dit le docteur Carrera sèchement, comme s’il grondait un enfant de deux ans. Je sais ce que je fais. Pablo, emmène Maria en haut. Elle n’aura qu’à attendre dans la salle d’isolement jusqu’à ce qu’on soit prêts.


    Le balafré poussa Maria devant lui dans l’escalier. À contrecœur, la jeune fille monta les deux premières marches, puis regarda par-dessus son épaule.


    – Docteur Cho, nous allons vous raccompagner en salle d’opération. J’aimerais que vous répétiez encore une fois avant de commencer. Nous ne pouvons pas nous permettre la moindre erreur.


    Kevin se redressa de toute sa taille et le foudroya du regard.


    – Je ne commets jamais d’erreur. Vous, si. Ça ne marchera jamais. Vous n’êtes pas qualifié pour effectuer le prélèvement.


    – Ça, c’est mon problème, aboya le docteur Carrera.


    – Relâche-les, insista Michael. (Il souleva son tee-shirt et empoigna les tubes qui sortaient de son ventre.) Relâche-les tout de suite, ou je déconnecte le SCIG.


    Le docteur pencha la tête sur le côté d’un air désapprobateur.


    – Allons, Michael, je suis sûr que tu ne voudrais pas qu’il arrive quelque chose à ta sœur.


    Maria ne put retenir un cri de douleur comme Pablo lui empoignait les cheveux et la tirait vers lui en lui enfonçant son flingue dans les côtes. Il enroula ses cheveux autour de sa main, forçant la jeune fille à se tortiller pour tenter de diminuer la tension.


    – Non, arrêtez ! cria Michael. Ne lui faites pas de mal !


    – C’est mieux, approuva le docteur Carrera.


    Les gardes entraînèrent Kevin dans l’escalier du sous-sol tandis que Pablo poussait Maria vers l’étage. La jeune fille se tordit le cou pour baisser la tête et croiser le regard de Kevin. Aucun d’eux n’ouvrit la bouche – pour dire quoi ?


    Comme ils tournaient à l’angle du palier, Maria aperçut Helda et le docteur Carrera qui escortaient Michael dans le hall du rez-de-chaussée. Le malheureux semblait terrifié.


    – Je suis désolé, Maria, cria-t-il.


    Puis il disparut. Une énigme demeurait pourtant. Le docteur Carrera avait-il vraiment dit qu’elle était la sœur de Michael ? Comment cela était-il possible ?


    Ces questions aidèrent la jeune fille à ne pas penser à ce qui l’attendait quand ils atteignirent le palier du deuxième étage et que Pablo déverrouilla une lourde porte avant de la pousser de l’autre côté. Ici, le couloir était bordé de portes qui ressemblaient davantage à des portes de prison que d’hôpital – métalliques, avec une petite fenêtre et une fente ouverte au milieu. Derrière les fenêtres, Maria aperçut des femmes de tous les âges, essentiellement des Mayas, aux yeux écarquillés par la peur ou la folie – impossible de deviner.


    En la voyant, les prisonnières se mirent à hurler comme pour la saluer dans leur propre langage. Pablo la fit passer très vite, mais Maria eut le temps de remarquer que certaines femmes avaient une jambe ou un œil en moins. L’une d’elles gisait à plat ventre sur sa couchette, son tee-shirt relevé exposant les tissus rouge vif de son dos à l’endroit où on l’avait écorchée.


    Maria avait réussi à contrôler sa panique tant qu’elle était avec Kevin, mais l’horrible spectacle de ces femmes torturées et folles – ou poussées à la folie par leur captivité et les horreurs qu’elles avaient subies – fit rejaillir sa terreur en une vague qui menaça de la submerger. Elle tituba, mais Pablo la retint. Avant qu’elle puisse reprendre son équilibre, il la jeta dans une cellule. La porte se referma bruyamment derrière lui, et Maria se retrouva seule avec les cris de souffrance des autres prisonnières pour toute compagnie.


    La pièce contenait une couchette au matelas très fin, sans draps ni oreiller, un lavabo et des toilettes, ainsi qu’une fenêtre aux barreaux de fer forgé donnant sur l’extérieur. Rien d’autre, hormis une empreinte sanglante sur le côté de la porte, comme si quelqu’un s’y était accroché et qu’on avait dû l’emmener de force.


    Maria respirait par à-coups rapides qui lui faisaient tourner la tête. Elle se laissa tomber sur la couchette, qui grinça sous son poids, et éclata en sanglots. Que ne donnerait-elle pas pour être de retour chez elle, dans sa vie ennuyeuse avec ses parents ennuyeux et leurs habitudes ennuyeuses ! ou à bord du bateau de croisière, à regarder des étudiants bourrés draguer ses amies.


    Son rêve d’explorer un territoire inconnu, de vivre des aventures… Qu’elle avait été bête de penser qu’elle pourrait le réaliser ! Vu comme c’était parti, cette cellule risquait d’être le dernier endroit qu’elle connaîtrait.


    L’apitoiement la fit redoubler de larmes. Elle se repassa le film des derniers jours, depuis sa conversation animée avec Prescott et la façon dont il avait flirté avec elle, lui donnant l’impression d’être jolie et exceptionnelle. Pauvre Prescott ! Michael lui avait fait le même effet, mais pas sur un plan romantique. Il lui avait plutôt semblé qu’il la connaissait instinctivement, et qu’il la comprenait.


    Sa sœur, avait dit le docteur. La sœur de Michael. Et, plus tôt, le jeune homme lui avait confié que Carrera n’était pas réellement son père.


    Maria se souvint du papier qu’il lui avait donné en lui ordonnant de s’enfuir. Elle le sortit de sa poche et le déplia. C’était un résultat d’analyse avec son nom dessus – et celui de Michael. Elle reconnut le typage HLA que ses parents utilisaient à BioRegen. Ce n’était pas obligatoire, mais une plus grande compatibilité entre donneur et receveur permettait d’éviter des complications et faisait donc partie de leur service « clé en mains haut de gamme ».


    Mais pourquoi le docteur avait-il étudié sa compatibilité avec Michael ? Et pourquoi celle-ci était-elle bonne sur la quasi-totalité des marqueurs ?


    Maria s’affaissa sur la couchette. Seuls des parents proches pouvaient présenter une telle compatibilité. Un frère et une sœur, par exemple.


    Ça n’avait pas de sens, et pourtant… Si ses parents n’étaient pas ses parents biologiques, ça expliquerait beaucoup de choses. Par exemple, le fait qu’elle ne ressemblait à aucun des deux, qu’elle ne possédait rien de leur grâce, de leur élégance et de leur assurance.


    Plus elle y réfléchissait, plus ça collait. Mais comme elle balayait des yeux le résultat de l’analyse, Maria se souvint que Kevin avait mentionné que Michael possédait un type HLA rare. Pourtant, elle était compatible avec lui…


    Son sang se glaça dans ses veines, jusqu’au bout de ses doigts et de ses orteils, tandis que les pièces du puzzle se mettaient en place.


    Elle se précipita vers la porte et se dressa sur la pointe des pieds pour regarder par la fenêtre en espérant voir quelqu’un qui pourrait l’aider, quelqu’un qui l’écouterait. Mais il n’y avait personne excepté une femme grimaçante qui roulait des yeux fous dans la cellule d’en face.


    Maria tourna sur elle-même sans savoir quoi faire. Elle savait juste qu’elle ne pouvait pas rester là et se laisser emmener par le docteur Carrera. Parce que si Michael était son frère… et Kevin un chirurgien cardiologue… et que le docteur Carrera lui faisait préparer une transplantation… il voudrait un donneur parfaitement compatible pour sauver la vie de son fils.


    Et ce donneur, c’était elle.
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    L’eau glacée entraîna Jake dans l’obscurité du tunnel qui passait sous la montagne. C’était une énorme connerie, songea-t-il tandis que le courant le projetait d’une paroi contre l’autre. Sa lanterne brillait trop fort pour lui être utile car, en se reflétant sur l’eau, elle créait un voile blanc qui masquait tout.


    L’eau, cette garce avide, le tirait et le poussait dans toutes les directions. Jake perdit la notion du temps alors qu’il tournoyait, suffoquant, reprenait son souffle en haletant et buvait de nouveau la tasse. Heureusement, grâce à la bouée improvisée par Caitlyn, il remontait toujours à la surface tête vers le haut.


    Vers le milieu du tunnel – il n’avait plus non plus la notion des distances –, le plastique qui protégeait la LED se déchira. Quelques secondes plus tard, la lumière clignota et mourut. Le tunnel brillant qui ressemblait à une expérience de projection astrale s’évanouit, cédant la place à des ténèbres glacées et oppressantes.


    Sa vision ne lui servant plus à rien, Jake se concentra sur son ouïe. Tout ce qu’il put distinguer, ce fut un grondement qui aurait aussi bien pu être celui de son cœur que de l’eau bouillonnante alentour. Il se débattit pour tenter de prendre appui contre le mur – ou le sol, il ne savait plus vraiment de quel côté était la surface.


    Le courant forcit. À présent, quand il crevait la surface, ses mains raclaient le plafond à quelques centimètres de son visage. Puis il roulait de nouveau sur lui-même, étranglé par la panique, et non sans raison. À un moment, il finit par toucher la pierre sans rencontrer d’air dans aucune direction. Il ne pouvait pas atteindre le fond, ne trouvait pas d’espace où respirer dans le noir, ne pouvait pas lutter contre le courant pour rebrousser chemin.


    Une pensée fulgurante jaillit à travers sa terreur. Il devait tenir jusqu’à l’autre côté, ne serait-ce que pour crier un avertissement à Caitlyn. Et il n’y parviendrait pas s’il gaspillait tout son oxygène à gesticuler comme un idiot.


    Le calme l’envahit. Il força son corps à se détendre et laissa le courant l’emporter à toute allure dans le tunnel. Le sac attaché à sa poitrine l’aidait en le maintenant face vers le haut ; ainsi pouvait-il presser ses mains contre le plafond en quête de poches d’air.


    Comme il retenait son souffle, les poumons en feu, le grondement qui emplissait son cerveau se fit de plus en plus fort. C’était la fin. Il ne tiendrait pas plus longtemps. Il allait devoir inspirer. Non, non, non. Obstinément, il ravala tous ses instincts primitifs, gardant la bouche fermée et refusant de libérer la pression devenue intolérable dans sa poitrine.


    Le grondement devint assourdissant. Et soudain Jake se sentit voler à travers les ténèbres.


    Il hoqueta de surprise, agitant bras et jambes sans savoir où étaient le haut et le bas. Puis il replongea dans l’eau noire et glacée. Toucha le fond et remonta à la surface.


    Ici, le courant était moins fort, et une lumière ténue brillait quelque part au-dessus de lui, créant des ombres grises. D’une ruade, il se propulsa jusqu’à un rocher, se hissa hors de l’eau et se laissa tomber sur le dos tel un poisson mort.


    Pas tout à fait mort. La cascade produisait assez d’ozone pour lui faire tourner la tête comme il respirait avidement. Ou peut-être était-ce juste la joie de pouvoir de nouveau se remplir les poumons d’oxygène.


    Il se redressa en position assise pour crier un avertissement à Caitlyn, mais trop tard. Un rayon de lumière perça l’obscurité à l’aplomb de la cascade, et la jeune femme fut catapultée dans les airs comme lui quelques instants plus tôt. C’était beaucoup plus amusant à regarder qu’à vivre – peut-être parce que Caitlyn ne semblait pas paniquée le moins du monde. Elle joignit les jambes, colla les bras contre ses flancs et plongea gracieusement dans le bassin au pied de la cascade.


    Lorsqu’elle creva la surface, elle poussa un cri de pure extase.


    – Sacrée descente, lança-t-elle à Jake. Ça va ?


    Il rit et secoua la tête.


    – Maintenant, oui.


    Caitlyn se hissa près de lui.


    – Pourquoi tu ne m’as pas laissée passer la première ?


    L’orgueil de Jake l’empêcha de lui dire la vérité – il ne voulait pas prendre le risque qu’elle le voie paniquer.


    – Je ne voulais pas te ralentir. Et puis je ne vois pas pourquoi ce serait toujours toi qui t’éclaterais.


    Caitlyn se leva et brandit sa lanterne à bout de bras pour éclairer la caverne.


    – La lumière vient d’en haut. Je crois que je vois la sortie.


    Malgré sa lassitude, Jake se mit debout. Il manqua de glisser sur les rochers mouillés, mais Caitlyn le retint. Un lézard solitaire grimpait le long de la paroi rocheuse, prouvant que la vie pouvait exister même dans ce trou oublié des dieux – au sens littéral du terme. Jake comprenait pourquoi les Mayas pensaient que ces cavernes conduisaient directement au monde du dessous.


    – Honneur aux dames, dit-il avec un geste galant.


     


    Il était douloureusement évident que Carver ne se sentait pas à l’aise dans l’eau. En fait, Caitlyn aurait juré avoir aperçu de la peur sur son visage. Pourtant, il avait fait passer la vie d’Itzel et des siens en premier. Tout en lui tendant la main pour qu’ils remontent ensemble le chemin de roche humide, elle se dit qu’elle aurait aimé lui faire savoir combien elle était fière de connaître un homme comme lui.


    Mais tout ce qui sortait de sa bouche – et de celle de Carver, d’ailleurs –, c’était de l’humour noir un peu débile. Tant pis. Alors que la lumière du jour forcissait, éclairant leur chemin, Caitlyn acquit la certitude qu’ils allaient sortir vivants de ces cavernes. La suite serait forcément plus facile.


    Du moins, elle l’espérait.


    Ils émergèrent sur une corniche plate. En contrebas, la lueur métallique de l’aube faisait briller la surface lisse du bassin telle une émeraude. Des libellules filaient au-dessus de l’eau calme qui reflétait leur mouvement. Des poissons aux écailles dorées et argentées scintillantes bondissaient pour gober avidement les insectes.


    – Le paradis, soupira Caitlyn.


    Elle aurait bien voulu avoir le temps de profiter de cet endroit magnifique. Mais, évidemment, les minutes leur étaient comptées.


    Tandis qu’ils déballaient leurs armes, Carver lança :


    – Je remarque je ne sens pas l’odeur du napalm – ou du C4 – au petit matin.


    – Hector a dû atteindre le temple depuis plusieurs heures. Qu’est-ce qu’il attend ?


    – Il est peut-être allé chercher Maria, non ? Après tout, c’est pour elle qu’il est venu ici, alors qu’il y avait une prime sur sa tête. Apparemment, il vaut plus cher mort que vif au Guatemala.


    – Il veut tout.


    – Mais encore ?


    – C’est une question d’orgueil. Sa femme et lui veulent récupérer Maria ; ils sont contrariés qu’elle leur ait désobéi et qu’elle soit descendue du bateau de croisière. Du coup, il a choisi de frapper le premier les gens qu’il prenait pour ses ravisseurs. Il ne supporte pas de perdre.


    – Tu penses qu’il est allé chercher Maria, et qu’après l’avoir récupérée il reviendra ici pour détruire le temple ?


    – Et ensevelir à jamais les preuves contre lui. De la même façon qu’il pense nous avoir ensevelis avec Itzel et les siens.


    Carver enclencha un chargeur dans son AK-47 et se leva.


    – Ce n’était même pas sa première erreur. Il n’a aucune chance de s’en tirer.


    Il tendit une main à Caitlyn pour l’aider à se relever. Leur baiser fut bref mais passionné.


    – Alors, demanda-t-elle, déchirée à l’idée de le laisser partir sans elle, quelle était sa première erreur ?


    Carver lui effleura la joue de sa main en coupe, comme s’il voulait en graver la courbe dans sa mémoire.


    – Il t’a foutue en rogne. Je l’ai entendu au téléphone le premier soir. Je savais que tu ne renoncerais pas. Pas avant d’avoir sauvé la fille.


    Un autre baiser rapide et il s’en fut, disparaissant dans la jungle en direction du temple.


    Pas de temps à perdre en regrets. Caitlyn descendit vers le bord du bassin. Ici, les rochers formaient une gorge étroite – toute augmentation du débit de la rivière, dans un sens ou dans l’autre, et l’eau n’aurait pas d’autre endroit où se déverser qu’à l’intérieur de la montagne, inondant les cavernes.


    Si elle atteignait Hector la première, Carver n’aurait peut-être à se soucier de rien – et Itzel et les siens non plus.


    Si Hector avait déjà récupéré Maria et rejoint le temple, tout dépendrait de Carver.


    Il n’y avait personne d’autre à qui Caitlyn aurait plus volontiers confié sa vie.


    Elle repéra deux canoës sur la berge du bassin inférieur. Après avoir vidé l’un d’eux des filets de pêche qu’il contenait, elle empoigna une pagaie et se propulsa dans la gorge, vers l’aval de la rivière. C’était comme au temps de ses vacances d’étudiante, sauf qu’elle n’avait pas reconnu le terrain et qu’elle progressait en aveugle, sans savoir à quels obstacles elle serait confrontée.


    Le courant l’emporta, et Caitlyn se souvint de son mantra de l’époque. « Pagaie, pagaie, pagaie. On ne tombe pas tant qu’on continue à pagayer. »


    Bientôt, elle trouva une cadence agréable, mais ne put s’empêcher de regretter que Carver ne soit pas là avec elle, où elle pourrait garder un œil sur lui. Puis elle atteignit les eaux vives et ne put penser à rien d’autre qu’à manœuvrer son canoë et rester à flot.


     


    Maria avait fait le tour de la cellule au moins vingt fois, cherchant quelque chose qu’elle pourrait utiliser pour s’échapper ou se défendre. La couchette était fixée au sol. En guise de ressorts ou de lattes pour soutenir son fin matelas, le sommier était fait de cordes entrecroisées. Ce qui aurait pu lui être utile si elle avait eu la possibilité de sortir par la fenêtre et de descendre les deux étages en rappel, mais elle ne pouvait ni déplacer la couchette sous la fenêtre, ni atteindre celle-ci sans grimper sur quelque chose.


    La porte était solide ; les gonds se trouvaient à l’extérieur, et la serrure ne ressemblait à rien que Maria avait déjà vu – cela dit, elle n’aurait pas su la crocheter de toute façon, mais essayer lui aurait évité de guetter le bruit des pas du docteur Carrera revenant pour arracher son cœur encore frémissant à sa poitrine.


    Calme-toi, calme-toi. Paniquer ne l’aiderait pas.


    Donc, pas la porte. Quoi d’autre ? Le lavabo. Elle pouvait peut-être dévisser le tuyau d’évacuation et l’utiliser pour assommer les gardes quand ils viendraient la chercher ? Ce serait toujours mieux que son petit burin, dont elle doutait fort qu’il soit capable de traverser leurs vêtements pour s’enfoncer dans leur chair. C’était le moins solide de ceux qu’elle avait trouvés, et elle l’avait déjà bousillé en s’acharnant avec sur la chaîne de Kevin. L’extrémité émoussée ne pourrait pas percer grand-chose. Mais Pablo ne l’avait pas trouvé en la fouillant, donc elle n’était pas complètement désarmée.


    Elle tenta de dévisser le tuyau sous le lavabo mais, grippé par des décennies de crasse, celui-ci refusa de bouger. Pas le lavabo non plus, donc. Les toilettes ? Ce n’était pas comme chez elle ; juste un siège au-dessus d’un large trou, des latrines plutôt que de véritables toilettes. Et Seigneur, cette odeur ! Maria se souvenait d’avoir entendu parler de prisonniers qui s’évadaient en passant par l’évacuation des toilettes et les égouts au-dessous. Elle secoua le siège pour voir si elle pourrait le déplacer mais, comme le lavabo, il refusa de bouger, même lorsqu’elle se jeta contre lui de tout son poids.


    Après une douzaine de tentatives, Maria s’assit par terre et s’adossa au mur voisin, épuisée. Et un peu soulagée, devait-elle admettre. Avec cette puanteur, elle aurait probablement suffoqué, ou se serait évanouie à mi-chemin de la canalisation. Quelle sale façon de mourir – coincée dans les toilettes.


    La jeune fille se mit à rire. D’une façon un peu hystérique, certes, mais ce n’était pas comme si son père risquait de la réprimander. Pas comme si elle allait les revoir un jour, sa mère et lui. Ils ne sauraient peut-être jamais comment elle était morte.


    Et quelle alternative ! Mourir dans les toilettes, ou aux mains d’un savant fou effectuant sa propre version tordue d’un sacrifice humain maya.


    Enfin, le rire de Maria se tarit, et la jeune fille resta affaissée contre le mur entre le lavabo et les toilettes, vidée de ses forces.


    Ce fut alors qu’elle remarqua les vis mécaniques qui tenaient un panneau en acier – l’accès à la plomberie, sûrement. Qu’est-ce que ça aurait pu être d’autre ? Les canalisations devaient courir sur toute la largeur et la longueur du bâtiment. Si Maria parvenait à dévisser ce panneau, elle pourrait se faufiler dans la cavité et descendre à partir de là.


    Tout ce dont elle avait besoin, c’était d’un tournevis. Elle sortit de sa poche son vieil ami, son fidèle compagnon : le burin. Gratta les couches de peinture, de rouille et de crasse pour mettre à jour la tête de la première vis, puis leva son burin.


    Pitié, faites qu’il rentre. Faites qu’il ne soit pas trop épais ni trop large. Faites qu’il rentre.


    Il rentrait. C’était pile la bonne taille. La vis résista – elle était en place depuis très, très longtemps. Mais Maria continua à s’acharner, même après s’être entaillé la main tant de fois, en dérapant avec la lame, qu’elle devait essuyer toutes les deux ou trois minutes le sang qui rendait le manche de l’outil trop glissant.


    Il lui fallut un long moment pour en venir à bout, mais la vis finit par tourner, puis par tomber dans sa main. Et d’une. Encore sept.


    Maria passa une manche sur son front en sueur et s’attaqua à la suivante. Elle en avait fini de se cacher, de s’enfuir, d’avoir peur. Quoi qu’il arrive, cette fois, elle se défendrait.

  


  
    34


    Le petit canoë négociait joliment les virages et les rapides. Si l’enjeu n’avait pas été aussi écrasant, Caitlyn aurait apprécié sa descente de la rivière. Quand elle approcha des chutes dont Itzel leur avait parlé, elle manœuvra vers la berge nord, où elle réussit à escalader les rochers, et trouva un passage qui sortait de la gorge. Le lac Invierno s’étendait en contrebas. La clinique du docteur Carrera se dressait sur la rive d’en face. Elle était entourée d’un haut mur de brique, vers lequel filait une route.


    Caitlyn sortit son monoculaire pour chercher le meilleur accès. Il y avait deux bâtiments principaux : une sorte de manoir positionné face au lac et aux montagnes, et, derrière, l’hôpital proprement dit. Puis plusieurs structures de petite taille qui devaient être des baraquements, des garages ou des entrepôts. Il n’y avait aucun mouvement dans l’enceinte de la propriété, pas de gardes en train de patrouiller.


    Hector et ses hommes étaient-ils déjà repartis, laissant Caitlyn perdre son temps avec une expédition inutile ? ou le docteur Carrera était-il trop sûr de lui, et négligent en matière de sécurité ? Comme c’était lui qui avait orchestré la venue de Maria puis celle d’Hector, Caitlyn doutait fort que la seconde explication soit la bonne. Autrement dit, il s’agissait d’un piège.


    La bonne nouvelle, c’était que, si ce piège était destiné à Hector et à ses hommes, Caitlyn entrerait sans doute plus facilement seule qu’eux en groupe. La mauvaise nouvelle, c’était que ça faisait un sacré paquet de terrain à couvrir pour une personne.


    Tandis qu’elle étudiait le mur d’enceinte, Caitlyn remarqua qu’il semblait en mauvais état sur l’avant de la propriété, près de la route. Par endroits, les briques étaient effritées ou de travers, et, dans le coin sud-est, la végétation rampante avait même réussi à en faire s’écrouler une petite section. La fissure n’était pas large, mais Caitlyn pourrait s’y faufiler.


    Elle rempocha son monoculaire, sortit son Glock et s’engagea sur la piste à travers la jungle. Elle se demandait encore s’il valait mieux fouiller d’abord la maison ou l’hôpital quand un bruit de fusillade s’éleva du côté de l’entrée. Hector venait d’arriver.


    Il n’y avait plus à hésiter. S’il attaquait par l’avant, il passerait d’abord par la maison. Donc, Caitlyn commencerait par l’hôpital.


    Elle atteignit le mur d’enceinte. Des fougères et de petits palmiers prenaient appui sur la fissure pour se positionner dans la lumière du soleil. Caitlyn les enjamba et sauta de l’autre côté, à l’intérieur de la propriété.


    Elle atterrit dans un champ de maïs abandonné. Faute de camouflage ou de temps pour ramper discrètement jusqu’à son objectif, elle s’élança à découvert, longea un jardin mieux entretenu et contourna l’arrière de l’hôpital. Une entrée se découpait à mi-longueur du bâtiment. La porte en métal dépourvue de fenêtre ne permettait pas de voir ce qui attendait les visiteurs de l’autre côté.


    Son pistolet brandi, Caitlyn saisit la poignée. La porte n’était pas verrouillée. Elle tira d’un coup, et le battant pivota en protestant. Il était légèrement de travers, ce qui ne facilita pas la manœuvre. Elle l’ouvrit juste assez pour regarder à l’intérieur.


    Un escalier. Vide, pour ce qu’elle pouvait en juger. Caitlyn entra et referma prudemment, pour faire le moins de bruit possible. Non que cela ait la moindre importance : au-dessus d’elle, des hurlements de femmes résonnaient dans la cage d’escalier comme la bande-son d’un film d’horreur particulièrement gore.


    Elle scruta le hall du rez-de-chaussée. Toutes les portes étaient fermées, et aucun bruit n’en émanait. Elle reporta son attention sur l’escalier en se demandant si elle devait monter vers le vacarme ou descendre vers le silence.


    Maria était un otage précieux. Carrera devrait être en mesure de la produire rapidement à l’arrivée d’Hector. Et puis, moins il y aurait de gens au courant de la présence de Caitlyn, mieux ça vaudrait.


    Donc, elle descendit sur la pointe des pieds et poussa la porte du sous-sol. Remarqua les tables jonchées d’instruments dans le couloir. Une aile médicale. Était-ce ici que Carrera disséquait les femmes pour prendre leurs organes ? Un frisson parcourut Caitlyn comme elle ouvrait la première porte, se préparant à contempler des horreurs du même calibre que les hurlements dans les étages supérieurs.


    Elle entra en promenant un regard rapide à la ronde pour jauger le danger. Une salle d’opération. De l’acier inoxydable et du carrelage blanc rutilant de propreté. Des plateaux à instruments et autre équipement s’alignaient contre les murs. Au centre, une table métallique attendait un patient.


    Et par terre dans un coin, un homme en tenue de chirurgien était menotté au pied du lavabo.


     


    Jake espérait que, le soleil étant levé, ses vêtements sécheraient très vite. Pas de bol ! L’humidité de la jungle lui était tombée dessus comme une masse, et il avait l’impression de se mouvoir avec une armure. Une armure très lourde et très rigide, qui frottait aux endroits les plus gênants.


    Il décida qu’il haïssait la jungle. Pas juste l’humidité, mais aussi le terrain. Itzel leur avait parlé d’une piste, et, de fait, Jake distinguait une trouée de quinze ou vingt centimètres de large entre les feuilles mortes, les fougères, les palmiers aux feuilles coupantes et les enchevêtrements de racines qui tentaient de le faire trébucher. Il devait se frayer un chemin parmi des branches qui lui griffaient les mains, des lianes comme dans les films et – à sa grande surprise – des aiguilles de pin qui le piquaient.


    Il pensait que la jungle exhalerait un doux parfum exotique, ou au moins une odeur de propre après l’averse de la veille, mais non, elle empestait encore davantage que les vestiaires du gymnase de son ancien lycée. La seule chose positive, c’était le vacarme constant, les cris d’oiseaux, les coassements de grenouilles et les hurlements de singes. Personne ne l’entendrait approcher avec un tel raffut.


    Le problème étant que lui non plus n’entendrait personne approcher.


    Il émergea au croisement de la seconde piste, celle qui longeait la rive nord du lac. Itzel lui avait dit que, s’il tournait à droite ici, elle le mènerait jusqu’au temple. Jake ne voyait pas comment il pouvait y avoir un temple dans le coin : il ne voyait que des arbres, de toutes les teintes imaginables de vert et de doré. Et aussi une colline devant lui, comme si les montagnes haussaient une épaule. Elle avait peut-être un sommet pointu, mais rien qui ressemblât à une construction.


    Puis, au détour d’un virage, Jake faillit percuter une tête – une tête humaine plus haute que lui, laborieusement sculptée dans le calcaire. Des symboles pareils à des tatouages recouvraient ses joues et son front. Du coup, le tatouage de Jake le démangea, et il passa les doigts dans ses cheveux pour le frotter.


    Soudain, il prit conscience que la jungle s’était tue. Malgré l’humidité, il frissonna. Il avait l’impression qu’on l’observait. S’écartant de la piste, il rebroussa chemin dans la jungle, s’accroupit et tendit l’oreille de toutes ses forces.


    Des hommes, qui parlaient en espagnol. Juste devant lui. Jake adressa un signe de tête reconnaissant à la statue. S’il ne s’était pas arrêté pour l’examiner, il se serait jeté tout droit dans les bras des hommes d’Hector.


    Il s’avança accroupi parmi la végétation, maudissant celle-ci de le gêner tout en la remerciant de le dissimuler. Quelques mètres plus loin sur la piste, il les aperçut, assis sur des dalles de pierre près d’une ouverture dans la montagne. Non, pas la montagne – aucune ouverture naturelle n’aurait un plafond triangulaire ou des parois aussi droites.


    Jake avait trouvé le temple. En plissant les yeux, il distinguait de vagues lignes horizontales dans le feuillage qui l’entourait, et apercevait de la pierre blanche çà et là. Les hommes d’Hector semblaient détendus ; ils fumaient des cigarettes dont Jake sentait la fumée malgré la puanteur de la jungle. On aurait dit qu’ils attendaient quelque chose. Ils portaient des armes de poing et des AK-47, mais Jake ne vit pas de signes d’explosifs. Les avaient-ils déjà posés ? Si oui, où ?


    Il s’efforçait de décider quoi faire lorsqu’il sentit du mouvement derrière lui. Quelqu’un approchait le long de la piste en provenance du lac, et sans chercher à se cacher.


    Jake se hâta de revenir sur ses pas pour se dissimuler dans le virage – hors de la vue et, espérait-il, de l’ouïe des Kaibiles. Il venait de l’atteindre quand il aperçut le nouvel arrivant. C’était un jeune homme qui portait une petite sacoche en travers de la poitrine, et qui titubait comme s’il était pressé mais à bout de forces. Il avait le visage rouge, les yeux écarquillés et le regard fou d’un animal sauvage qui fuit devant un incendie de forêt.


    Que diable… ? En plus de tout le reste, Jake devait se préoccuper d’un civil qui déboulait en pleine action ? Il n’y avait rien d’autre à faire que l’intercepter et lui demander ce qu’il foutait là.


    Jake attendit que le gamin passe devant lui, respirant bien trop vite et trop fort pour déceler sa présence. Puis il se leva dans son dos, lui passa un bras autour du cou et, au lieu de lui faire une clé d’étranglement, se contenta de lui plaquer une main sur la bouche pour le contraindre au silence.


    – Je ne vais pas te faire de mal, chuchota-t-il. Tu parles anglais ?


    Trop choqué pour se débattre, le jeune homme se contenta d’acquiescer. Il haletait dans sa panique, et Jake craignit qu’il ne s’évanouisse. Il portait deux objets rectangulaires durs insérés dans son tee-shirt, sous ses bras, et reliés par des câbles à la sacoche en travers de sa poitrine. Par ailleurs, un cordon épais partait de cette dernière et disparaissait sous le tee-shirt. Les objets rectangulaires ne ressemblaient pas à des pains d’explosifs, mais un cliquetis et un léger bourdonnement s’élevaient du torse du gamin.


    – Tu portes une bombe ? interrogea Jake en soulevant le bas de son tee-shirt.


    Le jeune homme se tortilla dans son étreinte en s’efforçant de protéger son ventre. Jake relâcha la pression sur sa bouche.


    – Ne crie pas. C’est quoi, ce truc ?


    – Un cœur artificiel. Une pompe. Et des batteries, répondit le gamin en désignant d’abord la sacoche, puis les objets sous ses bras.


    Vu ses difficultés respiratoires, Jake le crut.


    – On bouge, ordonna-t-il. Pas un bruit. (Il l’entraîna plus loin sur le chemin, hors de portée d’ouïe des hommes d’Hector.) N’aie pas peur, je veux juste discuter.


    Jake lâcha le gamin – de toute évidence, celui-ci ne savait pas se battre, et il pourrait le faire taire facilement en cas de besoin. Mais un civil effrayé se calmerait plus vite et répondrait mieux s’il se sentait libre.


    Le gamin se détourna en portant une main à sa gorge et en tapotant son ventre. Il souleva son tee-shirt, vérifia le branchement du cordon épais et se détendit.


    – Qui êtes-vous ? demanda-t-il à Jake.


    Sa voix résonnait beaucoup trop fort. Jake porta un doigt à ses lèvres et lui fit signe de s’enfoncer avec lui dans la végétation, à l’écart des hommes d’Hector.


    – Je vous en prie, aidez-nous. Vous devez vous rendre à la clinique avant qu’il ne les tue tous.


     


    Le soleil était déjà levé, et Maria couverte de sueur quand elle s’attaqua enfin à la dernière vis. Les petites morsures du burin s’entrecroisaient sur ses mains ; entre la transpiration et le sang, la jeune fille avait de plus en plus de mal à manier son outil. Sans parler des spasmes d’effort. C’était un bon entraînement aux fouilles sur un chantier archéologique, se dit-elle, les dents serrées, en introduisant l’extrémité du burin dans la rainure de l’ultime vis qui s’interposait entre elle et la liberté.


    Au fil de la nuit, les autres prisonnières étaient devenues plus agitées et plus bruyantes. Maria ignorait si c’était là leur comportement habituel mais, si perturbant qu’elle le trouvât, elle était reconnaissante aux autres femmes de faire assez de tapage pour masquer les bruits qu’elle-même produisait. Difficile de rester discrète en tapant sur des vis rouillées avec un burin pour les décoincer.


    La dernière vis se révéla plus difficile à déloger que les autres. Elle était dans un des coins du bas, et le panneau pesait dessus de tout son poids à présent, de sorte que Maria dut tenir ce dernier avec un genou et se pencher sur la vis. Au bout de quelques minutes, son dos hurlait déjà de douleur, mais la jeune fille se concentra sur sa tâche sans y prêter attention.


    Elle réussit enfin à imprimer une demi-rotation à la vis. Puis celle-ci se coinça. Maria souleva et abaisse le panneau – une plaque de métal solide – pour tenter de lui donner du jeu. Elle glissa le burin sous la vis afin d’en nettoyer le pas. Elle tapa dessus, plus pour soulager sa frustration que dans l’espoir d’obtenir un quelconque résultat.


    Rien n’y fit. Elle inséra de nouveau le burin dans la rainure et se positionna de manière à obtenir un effet de levier maximum en utilisant tout le poids de son corps. « Crac. » Le burin céda. Son extrémité ricocha sur le mur, laissant derrière elle un manche brisé selon un angle irrégulier, avec une pointe trop petite pour servir de tournevis.


    Maria le regarda, les joues baignées de larmes qu’elle n’avait même pas conscience de verser. L’outil cassé et la dernière vis emplirent tout son champ de vision. Non, non, ça ne pouvait pas être réel ! Combien de temps lui restait-il avant qu’on vienne la chercher ? Elle devait s’échapper d’une façon ou d’une autre.


    La jeune fille se remit debout en prenant appui sur le bord du lavabo. Une vague de nausée, suscitée par la peur autant que par le brusque afflux de sang dans ses jambes, la submergea. Elle eut envie de hurler, mais quelque chose lui disait qu’il valait mieux qu’elle ne se fasse pas remarquer – fût-ce au milieu de la cacophonie des autres prisonnières.


    Elle tourna sur elle-même en s’enveloppant de ses bras, le seul réconfort qui lui restait. Lentement, sa panique reflua. Des rayons de soleil éclairaient les particules de poussière qui dansaient dans l’air autour d’elle. Les Mayas pensaient que le pouvoir venait du soleil, et que leurs rois étaient des réincarnations du dieu soleil. Si seulement Maria pouvait s’emparer d’un de ces rayons et s’envoler avec !


    Son père lui avait toujours dit que son amour des mythes et des contes de fées était une pure perte de temps. Sans doute avait-il raison.


    Maria baissa les yeux vers l’outil cassé dans sa main. Il ne pouvait plus lui servir de tournevis, mais la partie brisée était assez pointue pour faire une arme décente. La jeune fille prit conscience que les cris des autres prisonnières s’étaient tus. Dehors, c’était le silence. Elle se précipita vers la porte mais ne put rien voir sinon l’occupante de la cellule d’en face pelotonnée par terre dans un coin de la pièce, une main plaquée sur sa bouche pour étouffer ses gémissements.


    Puis elle capta ce qui avait alarmé les autres femmes. Un bruit de pas.


    Ils étaient là. Ils venaient la chercher. Maria s’écarta de la porte en agrippant son burin cassé. Plus question de se cacher. Pour sortir d’ici vivante, elle devrait se battre.
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    – Qui diable êtes-vous ? s’exclamèrent simultanément Caitlyn et l’homme menotté.


    Mais, le plus surprenant, ce fut qu’ils avaient employé le même ton : un chuchotement mi-autoritaire, mi-frustré.


    – Caitlyn Tierney, FBI, répondit-elle la première.


    Elle jeta un coup d’œil dans le couloir. Le bruit semblait n’avoir attiré personne. Tant mieux. Elle fouilla dans ses poches, en sortit le petit sac en plastique étanche qui contenait ses clés et s’approcha de l’homme.


    – Et vous ?


    – Docteur Kevin Cho. Vous n’auriez pas des clés de menottes, par hasard ?


    – Je ne sors jamais sans.


    De fait, Caitlyn en avait toujours plusieurs sortes sur elle – une précaution qu’elle avait commencé à prendre après sa capture par un tueur l’été précédent. Elle trouva la bonne et libéra le prisonnier. Celui-ci se leva en se tenant au lavabo pour ne pas perdre l’équilibre. Il secoua sa main afin d’y rétablir la circulation sanguine.


    – Il faut filer d’ici. Ils ne tarderont pas à revenir.


    – Avez-vous vu cette jeune fille ? demanda Caitlyn en lui montrant la photo de Maria, scellée dans un autre sac en plastique.


    – Oui, c’est Maria. Ils l’ont emmenée en haut, dans les cellules. (Sans attendre Caitlyn, Cho s’élança vers la porte et l’entrebâilla.) Quelqu’un arrive.


    Elle lui fit signe de retourner dans son coin, où il feignit d’être toujours attaché au lavabo pendant qu’elle se positionnait derrière la porte, l’arme au poing.


    Le battant pivota sur ses gonds. Un homme entra, tenant un plateau d’instruments couverts de gaze stérile.


    – C’est bientôt l’heure, docteur. J’espère que vous êtes prêt.


    – Où est Maria ? lui cria Cho à la figure. Que lui avez-vous fait ?


    Caitlyn profita de cette diversion pour refermer la porte derrière le nouveau venu et adopter une posture de tir en visant ce dernier. Elle aurait voulu mettre davantage de distance entre eux, mais la pièce était trop encombrée.


    – Ne bougez pas, aboya-t-elle.


    L’homme se figea sans lâcher son plateau et regarda par-dessus son épaule. Une cicatrice barrait le côté droit de son visage, et son regard était noir de haine.


    – C’est lui, dit Cho en se levant. C’est lui qui a emmené Maria. Où est-elle ?


    Avant que Caitlyn puisse lui conseiller de ne pas bouger jusqu’à ce qu’elle ait neutralisé le balafré, Cho s’avança vers ce dernier. Voyant une ouverture, l’homme lui jeta son plateau à la figure, l’empoigna et le fit pivoter pour l’utiliser comme un bouclier humain, son bras musclé pressant sur la trachée de Cho pour l’étrangler.


    – Lâchez votre flingue, ordonna-t-il à Caitlyn, ou je le tue.


    Il était plus grand que Cho, et assez balèze pour soulever celui-ci de terre malgré ses efforts pour se dégager.


    Caitlyn aurait pu lui tirer dans la tête, mais le bruit aurait alerté tous les occupants du bâtiment, et elle n’aurait plus pu lui soutirer aucune information. Et puis ce type ignorait que le Glock n’était pas sa seule arme.


    Elle le déposa par terre et le poussa sur le côté, de façon qu’il soit hors de sa portée autant que de celle du balafré.


    – D’accord, d’accord. Maintenant, relâchez-le.


    – Écartez-vous de la porte.


    L’homme eut un geste brusque, et le corps de Cho vola comme une marionnette aux fils coupés, tandis que son visage prenait une alarmante couleur violette.


    Caitlyn fit un pas de côté pour dégager l’accès à la porte. Elle ne pensait pas que le balafré ait l’intention de fuir ; il voulait sans doute aller chercher de l’aide, ce qui gâcherait tout.


    Mais l’homme la surprit. Lorsqu’il arriva à son niveau, au lieu d’ouvrir la porte, il poussa Cho vers elle et plongea sur eux deux. Cho trébucha et tomba, déséquilibrant Caitlyn. Celle-ci eut le réflexe de le retenir, ce qui donna au balafré le temps de l’atteindre et de la pousser contre la table d’opération d’une main, tout en levant l’autre pour lui décocher un coup de poing.


    Caitlyn ne lui en laissa pas l’occasion. Lui aussi avait fait une erreur en ne lui immobilisant pas les mains. Elle leva son Glock de secours et le pressa sur la gorge de l’homme, l’utilisant pour faire pivoter ce dernier de manière à inverser leurs positions respectives.


    – Répondez au docteur, ordonna-t-elle lorsqu’il fut à son tour coincé contre la table d’opération. Où est Maria ?


    Cho se remit debout et saisit un trousseau de clés accroché à la taille du balafré. Celui-ci le foudroya du regard mais ne dit rien.


    – Allongez-vous et détendez-vous.


    Peu de temps après, Caitlyn et Cho avaient bâillonné et ligoté l’homme sur la table d’opération à l’aide de larges sangles de cuir. Caitlyn ramassa son Glock et soulagea le balafré de son revolver ainsi que d’un couteau. Puis Cho et elle sortirent en refermant la porte. Mais ça ne lui plaisait pas de laisser ce type derrière eux.


    – Attendez une seconde, réclama-t-elle.


    – Pourquoi ? Il faut trouver Maria ! protesta le docteur dans un chuchotement rauque.


    Il avait la gorge meurtrie mais ne se souciait que de sauver Maria, ce qui força l’admiration de Caitlyn.


    La porte n’avait pas de serrure. Qu’avait dit Carver l’autre soir ? Caitlyn sortit de la poche de son pantalon cargo la monnaie qu’on lui avait rendue au café la veille, et qu’elle avait transportée sur elle depuis Santo Tomás. Les pièces étaient assez fines pour qu’on puisse les glisser entre le battant et le chambranle. Avec un grand sourire – Carver allait adorer ça –, Caitlyn poussa sur la porte pour élargir l’espace au maximum, puis coinça les pièces dans la fente.


    Lorsqu’elle eut terminé, le battant ne bougeait plus. Pour ouvrir la porte, il faudrait que quelqu’un prenne le temps de retirer les pièces une à une, ce qui ne serait pas facile étant donné que le chambranle les recouvrait entièrement.


    – D’accord, dit-elle à Cho. Allons chercher Maria et foutons le camp d’ici.


    Cho refusa le pistolet qu’elle lui proposait mais accepta le couteau qu’elle avait confisqué au balafré.


    – Ils l’ont emmenée en haut, dans les cellules. Avec les prisonnières.


    Il n’y avait personne dans l’escalier, et s’ils firent du bruit, celui-ci fut couvert par les hurlements inhumains en provenance des étages. Des cris, mais aussi des chants, s’aperçut Caitlyn en tendant l’oreille. Quelqu’un chantait dans une langue qu’elle n’avait jamais entendue auparavant, pas de l’espagnol – du moins, elle ne pensait pas –, et c’était très beau, bien qu’un peu lugubre.


    Ils atteignirent le palier du deuxième étage. Cho s’arrêta devant une porte en métal très épaisse et très solide qui bloquait l’accès au couloir. Caitlyn lui tendit le trousseau du balafré et monta la garde pendant qu’il essayait toutes les clés. La chanson s’était faite plus forte et plus triste comme d’autres femmes joignaient leur voix à celle de la première. À présent, elle résonnait dans l’escalier tel un chant funèbre hypnotique.


    – Alors, Carrera dirige vraiment un hôpital psychiatrique ?


    Caitlyn essayait toujours de comprendre ce que voulait l’ancien bras droit d’Hector. En général, quand elle comprenait les motivations de quelqu’un, elle réussissait à trouver un moyen de résoudre la situation pacifiquement, comme en Pennsylvanie avec la petite fille qui la menaçait d’un flingue.


    – Autrefois, peut-être, répondit Cho. Mais d’après ce que j’ai vu c’est lui qui rend ces malheureuses folles. Il leur dérobe leur santé mentale en même temps que leurs organes.


     


    La paume en sueur de Maria glissait sur le manche du burin. Ses jambes tremblaient sous elle tandis que, les genoux pliés, elle se tenait prête à bondir. Pourrait-elle vraiment tuer quelqu’un ? Il lui suffirait peut-être de blesser son geôlier, de le distraire assez longtemps pour lui permettre de s’enfuir.


    Non, parce qu’il la poursuivrait s’il était encore en état de le faire. Et pour peu qu’il ait un flingue, il n’aurait même pas besoin de l’approcher beaucoup. Très bien, elle l’enfermerait dans sa cellule.


    Où et comment allait-elle porter ce coup magique qui suffirait à le neutraliser ? Un goût aigre emplit sa bouche tandis qu’une pierre lui tombait au fond de l’estomac. Pour qui se prenait-elle ? Elle ne savait pas ce qu’elle faisait. On n’apprenait pas à tuer quelqu’un ou à devenir une héroïne en lisant tout un tas de bouquins.


    Les pas se rapprochaient. Maria fut tentée de se précipiter vers la porte pour regarder dehors. Mais à quoi cela lui servirait-il ? Non, elle devait se tenir prête. Elle risquait d’échouer et de mourir, mais ce n’était plus seulement pour elle qu’elle luttait. Si elle arrivait à s’en sortir vivante, elle pourrait sauver Kevin et trouver Michael. Ils s’échapperaient ensemble de ce cauchemar.


    Tout ce qu’il fallait, c’était qu’elle soit forte, assez forte pour tuer si nécessaire.


    En serait-elle capable ?


    Son père pourrait le faire, lui. Il avait servi dans l’armée avant sa naissance. Que ferait-il à sa place ?


    Viser le point le plus vulnérable. C’était ce qu’il recommandait toujours quand il parlait affaires. Mais Maria avait l’impression que ce n’était pas seulement une philosophie commerciale de son point de vue – peut-être à cause de la lueur dans ses yeux quand il le disait, comme s’il contemplait son passé en un autre lieu.


    Parfois, Maria ressentait la même chose quand elle se perdait dans un bon bouquin. Elle ferma les yeux très fort en souhaitant que toute cette histoire soit juste une aventure excitante, ou, mieux encore, un rêve… mais quand elle les rouvrit elle avait toujours la même porte en métal griffé et bosselé sous les yeux, avec la même empreinte sanglante sur le bord. Elle se trouvait toujours dans la même cellule, et elle était toujours la même personne.


    Les pas s’étaient arrêtés devant sa cellule. Maria s’était plaquée contre le mur voisin de la porte pour mieux surprendre son geôlier quand il entrerait ; du coup, elle ne pouvait rien voir par la petite fenêtre. Mais elle entendit une clé tourner dans la serrure.


    Elle tenta de déglutir – en vain. Une crampe lui saisit la main, et elle transféra rapidement le burin dans l’autre pour essuyer sa paume en sueur sur sa veste.


    Le pêne cliqueta. Maria se concentra sur un point un mètre en avant du seuil de la pièce : sa zone de frappe.


    La porte s’ouvrit à la volée et alla heurter le mur de l’autre côté. Un souffle d’air frais s’engouffra dans la cellule. Maria se plaqua plus fort contre le mur, dissimulant le burin contre sa cuisse, afin que la personne qui allait entrer ne la voie pas avant qu’il soit trop tard.


    – Maria ? appela une voix d’homme. Tout va bien. C’est moi, Kevin.


    Maria se figea. Non. C’était forcément une ruse. Elle voulait répondre, mais elle n’osait pas. Alors elle resta en position et attendit.


    Une femme pénétra dans la cellule. Mais au lieu d’avancer tout droit comme Maria l’escomptait, elle fit un pas latéral pour garder le dos tourné vers le mur de l’autre côté de la porte et pivota afin de balayer la pièce du canon de son flingue. Elle s’arrêta face à Maria.


    – Arrêtez, vous lui faites peur.


    Kevin se précipita à l’intérieur et s’immobilisa exactement à l’endroit sur lequel Maria se concentrait. La jeune fille armait son bras par réflexe quand il se tourna vers elle.


    – Maria, c’est bon. Tout va bien.


    Le burin tomba par terre avec fracas comme elle s’effondrait dans les bras de Kevin, étranglée par la peur et l’adrénaline. Il la serra très fort dans ses bras. Puis, d’une voix qui parut terriblement lointaine à Maria, la femme lança :


    – Nous n’avons pas de temps à perdre. Allons-y.


    Maria laissa Kevin l’entraîner hors de la pièce. Levant les yeux, elle croisa le regard de la prisonnière d’en face. Les détenues avaient recommencé à chanter, cette étrange lamentation à la fois perturbante et réconfortante.


    – Et elles ?


    – Nous leur enverrons des secours plus tard, déclara l’inconnue en s’éloignant à grands pas et en faisant signe aux deux autres de se dépêcher.


    Ils atteignirent la porte du palier. La rouquine regarda de l’autre côté avant de s’engager dans l’escalier.


    – Michael, chuchota Maria à Kevin. (Elle ignorait l’identité de cette femme et ne lui faisait pas confiance.) Il faut qu’on le trouve.


    Ils descendirent les marches quatre à quatre, et Maria se sentit mieux dès qu’ils émergèrent dans la lumière du jour. Ici, derrière la clinique, s’étendait un espace dégagé bordé par la jungle et les montagnes. Ils étaient presque sauvés.


    Kevin tenait Maria d’une main et avait un couteau dans l’autre. Il ne cessait de balayer les environs du regard pour s’assurer qu’il n’y avait pas d’ennemis à proximité, mais il finissait toujours par reporter son attention sur Maria afin de voir si elle allait bien.


    – Je crois qu’ils l’ont emmené dans la maison, répond-il. Je ne l’ai pas vu là-dedans.


    Du menton, il indiqua le bâtiment de l’hôpital.


    – Dépêchez-vous, les pressa la femme. Je vous couvre pendant que vous traversez le champ.


    Mais Maria s’arrêta.


    – Non. Je n’irai nulle part sans Michael.


    L’inconnue se rembrunit et la dévisagea longuement.


    – Nous n’avons pas le temps. Carrera ne lui fera pas de mal.


    – Le docteur Carrera est fou, contra Maria. (Était-ce vraiment elle qui parlait ? Qui s’exprimait avec tant de calme et d’assurance ?) Nous devons sauver Michael.


    – Elle a raison, acquiesça Kevin. Je ne peux pas prédire la réaction de Carrera. Il est complètement irrationnel.


    La femme soupira.


    – D’accord. Il y a une fissure dans le mur d’enceinte, là. (Elle désigna le bout du champ.) De l’autre côté, vous verrez une piste qui mène à la cascade. Attendez-moi là-bas. Je vais essayer de trouver Michael.


    Maria fut à la fois soulagée et déçue que la femme prenne la direction des opérations, et qu’elle ne leur demande pas d’affronter le balafré et les autres gardes du docteur à la maison.


    – Cette piste va jusqu’au temple. On pourrait se cacher là-bas, suggéra-t-elle.


    La femme secoua la tête.


    – Non. Le temple n’est pas un endroit sûr. Attendez-moi à la cascade.


    Kevin pressa la main de Maria, et ils s’élancèrent à travers le champ.


    Ils n’avaient pas fait plus de quelques pas lorsqu’une détonation retentit. Une motte de terre sauta dans les airs deux mètres devant eux.


    – Arrêtez-vous ! hurla une voix masculine.


    Maria fit volte-face. Deux hommes venaient d’émerger au coin de l’hôpital, et chacun d’eux braquait une mitrailleuse sur Kevin. Ils n’avaient pas vu la femme rousse accroupie contre le mur, de l’autre côté de l’angle. L’arme au poing, elle se tenait prête à les abattre dès qu’ils s’avanceraient suffisamment.


    – Non ! lui cria Maria. Ne tirez pas ! C’est mon père !


    Lâchant la main de Kevin, elle rebroussa chemin en courant pour aller se jeter dans ses bras. Il était venu la sauver. Elle avait prié pour qu’il le fasse, et elle avait été entendue.


    Tout irait bien à présent. Puisque son père était là.
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    Ce fut tout juste si Jake parvint à se retenir d’éclater de rire. Il était là, seul au milieu de la jungle face à un commando de forces spéciales bien entraîné et armé jusqu’aux dents, en train de chercher les explosifs qu’ils avaient dû poser dans un putain de temple maya pour les désarmer et sauver le peuple d’Itzel… et Dieu lui envoyait un civil avec un palpitant artificiel à protéger ? Sérieusement, si c’était ainsi que les choses fonctionnaient, il y avait un gros problème dans la gestion de l’univers.


    – Raconte-moi tout, chuchota-t-il au gamin.


    – Je m’appelle Michael. Ils m’ont enfermé – mon père et Helda. Ils ne s’y attendaient pas, mais j’ai cassé la fenêtre pour m’échapper et j’ai accouru ici le plus vite possible, ce qui n’était pas très vite vu que je suis resté longtemps alité…


    Jake secoua la tête.


    – Non, raconte-moi les trucs importants. Qui fuis-tu ? Comment sont-ils armés ? Et pourquoi es-tu venu ici ?


    Michael acquiesça et reprit :


    – Mon père. Il est… je ne sais pas. Malade. Cinglé. Il a enlevé un chirurgien pour me faire une transplantation cardiaque, et il comptait prendre le cœur de Maria…


    Le gamin bafouilla et se tut comme si la réalité de la situation venait juste de lui apparaître. Son regard passa de Jake à la jungle et au ciel avant de ricocher de nouveau sur Jake. Il était désorienté. Jake compatissait, mais il n’avait pas le temps de le réconforter ou de lui faire de thérapie post-traumatisme comme les psys le préconisaient. Le temps pressait, et il avait besoin d’informations au plus vite.


    – Pigé. Un savant fou lâché dans un hôpital psychiatrique. Il a des armes ? Il te poursuit ?


    – Non. À mon avis, ils ne sont même pas aperçus de mon départ. Mais, oui, ses hommes ont des flingues. Comme le vôtre, dit Michael en désignant l’AK-47 de Jake. Je suis venu ici parce que d’autres gens ont débarqué, des types avec des flingues, et qu’ils ont bloqué la route. J’ai pensé que, si j’atteignais le temple et que j’arrivais à monter tout en haut, j’aurais peut-être du réseau.


    Il sortit un téléphone portable de sa poche.


    – Bien pensé, gamin. (Jake se dit qu’un mot encourageant ne pouvait pas faire de mal – Michael semblait à moitié mort de trouille, prêt à se pisser dessus. Définitivement pas dans son élément.) Le seul problème, ce sont les hommes d’Hector, ceux qui ont pris la clinique d’assaut. Certains d’entre eux sont déjà au temple, en train de poser des explosifs pour le faire sauter.


    Michael écarquilla encore les yeux – si grand qu’on vit le blanc tout autour de ses iris.


    – Mais il faut aider Maria et le docteur Cho !


    – Hector est le père de Maria. Il ne lui fera pas de mal.


    Du moins, Jake l’espérait. Hector n’avait eu aucun scrupule à faire exploser une caverne contenant deux agents fédéraux et des dizaines de civils. Mais le fait qu’il soit parti chercher sa fille plutôt que de faire d’abord disparaître des preuves accablantes contre lui en disait long. À moins que ce soit juste un choix tactique : dès que le temple sauterait, Carrera saurait qu’Hector était sur le sentier de la guerre.


    Peu importait. Jake avait une mission, et le temps pressait.


    – Combien d’hommes tu as vus ?


    Michael réfléchit un moment.


    – Deux SUV. Disons, cinq ou six hommes. Je ne suis pas sûr.


    – Deux SUV ?


    Eh merde ! Hector avait appelé des renforts. Jake supposa que Romero y était pour quelque chose. Le gentil correspondant local de la CIA avait dû piger qu’aider Hector était le meilleur moyen pour lui de nettoyer le merdier passé et présent en attirant le moins possible l’attention du public. Et en évitant les risques d’enquête.


    – Attends-moi ici, j’ai un truc à faire.


    – Quoi ?


    – Les hommes d’Hector sont en train de poser des explosifs à l’intérieur du temple. Je dois les trouver et les neutraliser.


    Jake se détourna pour s’éloigner, mais Michael le retint.


    – Je viens avec vous.


    – Et ton cœur ? protesta Jake en désignant sa sacoche.


    – Ce ne sera pas un problème tant que nous ne courons pas de marathon. (Michael se redressa de toute sa taille, les bras fléchis comme pour entamer un duel avec le monde entier. Jake ne put qu’admirer son courage.) J’ai déjà visité le temple. Je suis votre meilleure chance de réussir à trouver les bombes.


    – Tu t’y connais en déminage ? demanda Jake, espérant à moitié que la réponse serait oui.


    Lui-même n’avait guère pris que quelques cours au centre d’entraînement des forces de l’ordre fédérales, à Glencoe, quand il avait rejoint le département des investigations criminelles. C’était presque dix ans auparavant, et depuis… Disons que les agents du fisc avaient peu d’occasions de s’exercer à désamorcer des bombes.


    – Non, répondit Michael, qui semblait beaucoup plus calme et bien déterminé à l’accompagner.


    Jake leva les yeux vers le pic qui les surplombait – le sommet du temple. Si tout sautait, le gamin ne parviendrait jamais à sortir de la zone d’explosion à temps. Autant l’employer à quelque chose.


    – Reste derrière moi, ne fais pas de bruit et obéis-moi au doigt et à l’œil. (Jake lui tendit la lanterne à énergie solaire que Caitlyn lui avait donnée avant de le quitter.) Ne l’allume pas avant que je te le demande.


    Ils s’engagèrent sur la piste.


    – Et sinon, tu sais tirer avec une arme à feu ?


    – Non, monsieur.


    Jake réfléchit. Il n’aimait pas avoir une personne armée dans son dos si cette personne ignorait ce qu’elle faisait. Mais un tireur supplémentaire pourrait faire toute la différence si on les repérait. Alors, Jake sortit le revolver qu’il avait ramassé à l’église et le tendit à Michael.


    – Il n’y a pas de cran de sûreté. Il te suffit de viser et d’appuyer fort sur la détente.


    Michael leva l’arme. Jake lui posa une main sur le bras pour le baisser.


    – Ne le pointe pas sur moi, et ne tire pas à moins que je te le demande, d’accord ?


    Michael acquiesça, et ils se dirigèrent vers le temple. Une autre bande de ces foutus singes hurleurs passa au-dessus de leurs têtes. Jake leva les yeux vers eux. Il savait exactement ce qu’ils ressentaient.


     


    Hector et ses hommes poussèrent Caitlyn et Cho dans la cour et les firent mettre à genoux, les mains derrière la tête. De l’autre côté de la cour, Maria parlait à toute allure avec son père, désignant d’abord Cho puis la maison. De toute évidence, elle lui racontait les derniers événements. Comme elle n’avait plus d’arme et qu’Hector avait déjà essayé de la tuer une fois ce jour-là, Caitlyn décida que le mieux à faire était d’attendre et de voir comment les choses tourneraient.


    Pendant le récit de Maria, Romero amena depuis la maison une femme d’âge mûr en uniforme d’infirmière, qui se débattait en jurant en allemand.


    – Je l’ai trouvé dans l’étude, expliqua Romero à Hector en lui montrant un ordinateur portable. Elle s’en servait pour pister quelque chose. Vous croyez que ça pourrait nous conduire à Carrera ?


    – Où est-il ? tonna Hector au visage de la femme.


    Celle-ci soutint son regard sans frémir et lui cracha à la figure. Un des hommes d’Hector lui donna un coup de crosse, et elle s’écroula. Cho se précipita vers elle sans tenir compte des armes braquées sur lui, mais, le temps qu’il l’atteigne, elle se redressait déjà.


    – Il est parti sauver son fils. Et vous ne pouvez pas l’en empêcher. (Elle promena un regard noir à la ronde.) Aucun de vous ne peut l’en empêcher. (Elle dévisagea durement Maria.) Toi, tu n’es rien comparée à l’homme que Michael pourrait devenir, petite idiote.


    Maria blêmit. Non pas à cause des paroles de la femme, mais parce qu’elle avait aperçu l’écran de l’ordinateur portable. Elle le prit des mains de Romero.


    – Kevin, est-ce que le SCIG est équipé d’un dispositif de localisation ?


    – C’est quoi, un SCIG ? demanda Caitlyn à Cho.


    – Un stimulateur cardiaque intrathoracique gauche. Un cœur artificiel, si vous préférez. J’en ai implanté un à Michael, le fils de Carrera, le mois dernier.


    Michael. Le jumeau de Maria. Caitlyn se demanda si la jeune fille était au courant.


    – Quelque chose qui pourrait nous permettre de localiser Carrera ? interrogea Hector.


    Cho se leva pour regarder. Hector fit signe à ses hommes de le laisser faire.


    – La puce RFID permet le suivi à distance de la charge de batterie, des dépenses énergétiques et ce genre de trucs. Je suppose qu’on pourrait également l’utiliser pour suivre les déplacements du porteur.


    Maria désigna l’écran.


    – Ce n’est pas le docteur Carrera, c’est Michael. Et il se dirige vers le temple.


    – Michael s’est enfui, intervint l’infirmière. À cause de toi et des idées que tu lui as mises dans la tête.


    – Il a dû aller chercher de l’aide, supposa Maria.


    – Si c’est le cas, il n’a pas beaucoup de temps devant lui. (Cho désigna l’ordinateur portable du menton.) Son SCIG n’a plus qu’une heure de batterie. Au mieux.


    Maria écarquilla les yeux, mais Hector sourit de ce pronostic peu encourageant.


    – Viens, Maria.


    Ses hommes empoignèrent Cho et le forcèrent de nouveau à se mettre à genoux.


    – Le seul endroit où j’irai, c’est au temple, dit Maria à son père. Pour sauver Michael.


    – Je vais t’y emmener, acquiesça Hector un peu trop facilement.


    Maria ne pouvait pas deviner ce que mijotait son père, mais Caitlyn en avait une très bonne idée.


    – Dites-lui, Hector.


    Sans lui prêter attention, ce dernier prit le bras de sa fille et l’entraîna.


    Caitlyn se leva. Son garde la poussa avec le canon de son AK-47 mais, si elle devait mourir, elle préférait que ce soit debout. Maria devait connaître la vérité sur son père.


    – Maria, il a l’intention de faire sauter le temple ! cria-t-elle. (La jeune fille fit volte-face.) Et s’il réussit, c’est tout un village qui mourra.


    – De quoi parle-t-elle ? demanda Maria à son père. (Puis elle reporta son attention sur Caitlyn.) Et qui êtes-vous ?


    – Caitlyn Tierney, FBI. Je suis venue vous sauver. Je ne me doutais pas que votre père avait d’autres projets.


    Sur un signe d’Hector, le garde de Caitlyn la frappa dans le dos. Elle s’écroula dans la poussière.


    – Non. Arrêtez ! protesta Maria. Je veux entendre ce qu’elle a à dire.


    Caitlyn lécha du sang sur sa lèvre fendue et leva les yeux.


    – Si vous ne lui dites pas, Hector, c’est moi qui le ferai.


    Le père de Maria garda le silence. C’était bien la première fois qu’elle le voyait indécis. Peut-être qu’il aimait réellement sa fille. Ou qu’il réfléchissait au meilleur moyen de se protéger.


    Caitlyn n’attendit pas de voir quelle décision il prendrait.


    – Ton père était colonel dans l’armée, dit-elle à Maria. Il dirigeait cette prison, avant qu’elle ne soit blanchie et changée en hôpital. Le docteur Carrera était son bras droit. Ensemble, ils ont torturé et exécuté des centaines de gens.


    – Non, hoqueta Maria. Ce n’est pas vrai. Mon père sauve des vies avec son entreprise. Jamais il ne…


    – Tous les corps ont disparu avant l’arrivée de la Commission des Nations unies qui était venue enquêter, poursuivit Caitlyn tandis que l’angoisse tordait le visage de Maria. Ils ont été enterrés dans le temple, tout près d’ici, parce que c’était tellement pratique ! La dernière chose que souhaite ton père, c’est qu’on les retrouve un jour. Que des archéologues mettent la main dessus.


    Maria se dégagea et fit face à son père.


    – C’est impossible. Dis-lui qu’elle se trompe. Père, dis quelque chose !


    Le masque de pierre d’Hector se fendilla sous l’effet du chagrin – du regret, peut-être.


    – Maria, c’était il y a longtemps. Le pays était en guerre, et nous suivions les ordres. Ça n’a plus rien à voir avec nous maintenant.


    – À condition qu’il puisse détruire les preuves, intervint Caitlyn en se remettant debout.


    Le garde continua à la surveiller avec méfiance mais ne la frappa pas. Elle massa son dos endolori et sentit l’ecchymose qui se formait sous sa cage thoracique.


    – Ce qui implique d’éliminer Carrera et Michael. Ton frère. Sans parler des dizaines d’innocents prisonniers non loin d’ici. Ta mère est parmi eux, Maria – ta vraie mère.


    Drôle de moyen de provoquer une réunion familiale, mais Caitlyn était prête à tout pour arrêter Hector.


    Maria ouvrit la bouche et la referma, le visage tordu par la douleur et la confusion.


    – Non. Père, non.


    – Maria, tu dois me faire confiance. C’est le meilleur moyen de te protéger. Carrera est devenu fou. Pense à ce qu’il a failli te faire. Faire à mon précieux bébé.


    Hector posa sa paume sur la joue de la jeune fille. Celle-ci lui gifla la main et recula d’un pas.


    – Non. Ne t’avise surtout pas de me toucher. Comment as-tu pu… Tous ces morts, à cause de toi ?


    – C’était mon devoir. Comme c’est mon devoir aujourd’hui de te protéger. Viens avec moi. Tout de suite.


    Visiblement, Hector perdait patience avec sa fille. Mais celle-ci tint bon.


    – À moins de vouloir me tuer aussi, tu laisseras partir ces gens, et tu m’aideras à sauver Michael.


    La fureur assombrit le visage d’Hector. Il porta une main à son arme, et, l’espace d’un instant, Caitlyn se demanda s’il allait abattre sa fille unique. Elle plongea vers lui – même si elle était beaucoup trop loin pour avoir le moindre espoir de l’arrêter avant qu’il ne dégaine. Son garde la plaqua à terre.


    Cho bondit pour s’interposer entre Maria et Hector, poussant la jeune fille derrière lui pour lui servir de bouclier humain. Hector le dévisagea d’un air étonné.


    – Écartez-vous de ma fille, rugit-il.


    – Pour quoi faire ? Pour que vous puissiez la tuer ? Il faudra d’abord me passer sur le corps.


    Tous les gardes braquèrent leur arme sur Cho. Celui-ci promena un regard à la ronde comme s’il était surpris par son propre comportement, mais il ne recula pas. Levant un sourcil, Hector sortit son arme de poing et le mit en joue.


    Maria hurla.


    – Non !
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    Maria n’arrivait pas à y croire. D’une certaine façon, c’était encore pire que le moment cauchemardesque où elle avait découvert le corps mutilé de Prescott, ou son incarcération parmi les prisonnières folles. Ça, c’était des horreurs si incompréhensibles qu’elle pouvait presque faire comme si elles n’étaient pas réelles.


    Mais là… c’était son père. L’homme qui lui avait appris à nager, qui l’avait toujours exhortée à affronter ses peurs et à ne jamais reculer, l’homme qu’elle avait passé toute sa vie à tenter désespérément de satisfaire.


    Et en fait, c’était un assassin ? Qui avait torturé et exécuté des gens ? Qui voulait tuer Michael et Kevin, et détruire un temple dont la révélation pourrait changer la face de l’histoire ? Tout ça pour couvrir ses crimes ?


    Les questions fusaient si vite dans sa tête que la jeune fille fut saisie d’un vertige, incapable de distinguer ce qui était réel et ce qui ne l’était pas.


    Par-dessus l’épaule de Kevin, elle dévisagea son père. Jamais elle ne l’avait vu avec une telle expression. Envolée l’arrogance hautaine qui le faisait paraître si jeune et si plein d’assurance, capable de résoudre n’importe quel problème. Au lieu de ça, il semblait… hagard. Vieux et fatigué.


    Souffrant.


    – Non, répéta Maria.


    Cette fois, ce fut elle qui contourna Kevin pour s’interposer entre lui et son père. Puis elle s’avança vers ce dernier jusqu’à ce qu’ils ne soient plus séparés que par quelques centimètres, et elle toucha la main qui tenait son arme.


    – Plus de meurtres, père. Pas si tu m’aimes, dit-elle d’une voix étranglée par ses larmes. Je ne connais pas l’homme qui a commis ces crimes atroces il y a vingt ans. Je ne connais que mon père. L’homme que j’ai admiré toute ma vie. L’homme que j’aimais plus que ma vie même.


    Hector baissa les yeux vers elle, et Maria eut l’expression qu’ils étaient seuls au monde, comme quand il la mettait au défi de monter plus haut sur le plongeoir ou de pédaler plus vite sur son vélo. Comme quand elle avait fait sa première communion et qu’en se retournant elle avait vu que la personne qu’il regardait fixement, ce n’était pas le prêtre, mais elle.


    – Père… (Elle déglutit péniblement.) C’est à ton tour d’agir de façon que je sois fière de toi.


    Hector laissa retomber son arme dans son holster et prit la jeune fille dans ses bras.


    – Maria, mon ange. Je ferais n’importe quoi pour toi.


    Elle lui rendit son étreinte avec force, puis s’écarta de lui.


    – Alors, aide-moi à sauver mon frère. Aide-moi à sauver Michael.


     


    Hector et Maria montèrent seuls à l’arrière d’un des SUV, tandis que Caitlyn et Cho s’entassaient avec trois des Kaibiles dans le second et que les autres sécurisaient la clinique. Tandis qu’ils filaient en cahotant sur la route sinueuse et accidentée, Cho expliqua à Caitlyn les intentions que Carrera nourrissait vis-à-vis de Maria.


    – Vous arrivez à y croire ? demanda-t-il lorsqu’il eut terminé. Il pensait vraiment que j’utiliserais une donneuse vivante pour une transplantation cardiaque. C’était déjà assez affreux qu’il m’enlève, mais attirer Maria ici juste pour lui prendre son cœur ? Ce type est fou. Paranoïaque, psychotique, à côté de la plaque… Il n’y a que l’embarras du choix.


    Le chirurgien ne cessait pas de parler, et Caitlyn devina qu’il avait passé le plus gros de sa captivité isolé. Son débit rapide donnait l’impression qu’il rattrapait le temps perdu. Sans doute aussi était-il sous l’influence de l’adrénaline.


    – Une idée de ce qui cloche chez lui ?


    Puisque Carrera se dirigeait lui aussi vers le temple, Caitlyn voulait savoir à quel point il était instable.


    – D’après ses spasmes musculaires bizarres et sa neurodégénérescence, je pense à la maladie de Huntington. Mais je ne suis pas neurologue – juste un plombier surpayé.


    Caitlyn aimait bien Cho. Il ne cherchait pas à esquiver les responsabilités, et, quand il avait cru que Maria était en danger, il n’avait pas hésité à s’interposer pour la protéger. Elle essaya de se souvenir du nom de la maladie des cannibales dont Jake lui avait parlé.


    – Est-ce que ça pourrait être une forme de kuru ? (Ce n’était pas tout à fait ça ; Jake avait dit qu’il s’agissait de quelque chose de similaire mais, avec un peu de chance, Cho verrait de quoi elle parlait.) Nous connaissons une patiente qui l’a contracté après avoir reçu des tissus fournis par Carrera.


    – Vous voulez dire, Creutzfeldt-Jakob ? Ça peut se manifester spontanément, surtout si vous avez des prédispositions génétiques. Mais… (Cho regarda par la fenêtre un long moment.) Oui, ça pourrait coller. Carrera aurait pu inhaler des tissus cérébraux infectés, ou se couper pendant qu’il prélevait des tissus sur une patiente atteinte. Dommage pour la personne qui a reçu les tissus, mais, concernant Carrera, on va dire que c’est une forme de justice poétique. Il se comporte depuis vingt ans comme un cannibale qui se nourrit de ces femmes, les malheureuses qui sont venues solliciter son aide et qui n’étaient certainement pas toutes folles à la base. Qu’il meure d’une maladie de cannibale. Ce sera aussi horrible que ses crimes.


    Cho ne semblait guère perturbé par cette idée, au contraire.


    L’homme assis à côté du conducteur porta une radio à son oreille, puis se tourna vers celui qui était assis à l’arrière avec Caitlyn et Cho pour lui transmettre un message en espagnol. Caitlyn aurait bien voulu comprendre ce qu’il disait. Cho se pencha vers elle, comme déséquilibré par les cahots de la route, et chuchota :


    – Ils ont perdu le contact avec leurs hommes au temple. C’est une bonne ou une mauvaise nouvelle ?


    Jake. Caitlyn sourit. Elle savait qu’elle pouvait compter sur lui pour régler le problème.


    – Une bonne nouvelle. Très bonne, même.


    – Ça veut dire que Maria est hors de danger ? Je n’ai pas confiance en son père.


    – Je crois que oui. Nous, par contre, je ne sais pas. Suivez bien mes instructions.


    Cho fronça les sourcils mais acquiesça.


    Ils franchirent un virage serré en soulevant des éclaboussures de boue, et Caitlyn vit les restes noircis de leur hélicoptère au milieu d’un petit champ de maïs abandonné. Quelques tournants plus loin, ils s’arrêtèrent.


    Les hommes d’Hector descendirent et firent signe à Caitlyn et à Cho de les accompagner. La route se terminait au beau milieu de la jungle, sans autre point de repère à proximité qu’une colline abrupte qui les surplombait.


    Le temple de Maria, enfin.
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    Quand Jake et Michael atteignirent l’entrée du temple, les hommes d’Hector avaient disparu. Jake jura. Étaient-ils dehors, en train de patrouiller ? Si oui, Michael et lui se retrouveraient complètement exposés et vulnérables une fois dans le cénote. Étaient-ils à l’intérieur, encore en train de poser les charges ? ou avaient-ils fini, reçu l’ordre de tout faire sauter et évacué les lieux pour se mettre en sécurité ?


    N’importe laquelle des trois hypothèses pouvait se révéler désastreuse. Néanmoins, il n’y avait rien d’autre à faire qu’accomplir sa mission et tenter de garder le gamin en vie. Jake espérait juste que Caitlyn avait eu plus de chance à la clinique.


    Vue de près, l’entrée du temple était imposante avec ses murs de calcaire sculptés de dessins complexes, dont certains jetaient des éclats écarlates et dorés dans la lumière qui les frappait à travers les frondaisons.


    – Du cinabre mélangé à des flocons d’or, chuchota Michael en suivant un des hiéroglyphes du bout du doigt. Vous imaginez comment ça devait être avant que la végétation ne recouvre tout ? Quand le soleil l’éclairait, ça devait ressembler à un brasier au milieu de la jungle.


    Jake était plus préoccupé par ce qui les attendait à l’intérieur. L’entrée avait un plafond en triangle inversé et le plancher irrégulier montait dans l’obscurité. Tout en s’avançant dans le passage, Jake prit conscience que le sol était instable sous ses pieds ; il avait l’impression de marcher sur du gravier. Sans doute à cause des dégâts provoqués par le tremblement de terre, devina-t-il. Ça rendait leur progression laborieuse et bruyante.


    Ils franchirent la première arche. Au-delà, le tunnel se séparait en deux ; une de ses branches longeait le périmètre du temple tandis que l’autre s’y enfonçait plus profondément. Les ouvertures découpées en hauteur le long du mur extérieur laissaient entrer une quantité étonnante de lumière, ce qui était très commode, car l’air ne sentait pas du tout le renfermé, et l’obscurité n’avait rien d’impénétrable. Des racines et des lianes épaisses s’étaient insinuées par ces fenêtres, créant un tapis vertical de chair végétale.


    – De quel côté ? chuchota Jake.


    – Tout droit vers le cénote.


    Plus ils s’enfonçaient dans le temple, plus les sons résonnaient bizarrement. Les débris sous leurs pieds cédèrent la place à du calcaire solide qui étouffa le bruit de leurs pas. Les cris des oiseaux leur parvenaient par les ouvertures et par les petits tunnels qui tenaient lieu de conduits d’évacuation. C’était un système ingénieux et fascinant, tout comme les frises que Jake apercevait sur les murs, mais il devait rester concentré sur sa mission et guetter les hommes d’Hector.


    Ils atteignirent une deuxième intersection. Celle-ci était gardée par une statue d’un mètre cinquante représentant une chauve-souris aux ailes déployées et aux dents dévoilées par un rictus. Ici, tout était plus sombre et plus silencieux. Jake comprit qu’en plus de s’enfoncer vers le cœur du temple ils avaient dû descendre sous le niveau de la surface.


    – La chauve-souris symbolise l’entrée du monde du dessous, chuchota Michael. Le plafond du tunnel s’abaisse pour vous forcer à incliner la tête en hommage à Chaac.


    Jake s’engagea dans le tunnel suivant. Incliner la tête, c’était un euphémisme – les Mayas d’autrefois devaient être considérablement plus petits que lui. Il fut contraint de marcher en canard, en s’efforçant de ne pas penser aux dimensions exiguës du passage. Il envisagea de dire à Michael d’allumer la lanterne mais craignit que les parois de calcaire ne reflètent et n’amplifient la lumière, annonçant leur approche à quiconque attendrait au bout.


    Finalement, ils débouchèrent sur une corniche en surplomb d’un puits. Ils se trouvaient au cœur du temple ; ici, les murs faisaient plusieurs étages de haut, et ils étaient festonnés d’ouvertures jusqu’à la lucarne du plafond. Des racines et des lianes pendaient par les fenêtres, dépassant la corniche et continuant à plonger pour s’abreuver dans le cénote.


    Jake distingua la ligne de montée des eaux inscrite dans le calcaire, une dizaine de mètres en contrebas. Mais le niveau de la citerne était descendu de six ou sept mètres supplémentaires ; c’était à peine si on voyait sa surface scintiller dans la maigre lumière. Et pas juste sa surface, percuta Jake, mais aussi des éclats d’or et le blanc cru d’ossements humains.


    Ils avaient trouvé le charnier.


    À leur niveau, le cénote faisait environ dix mètres de diamètre, et la corniche sur laquelle ils se tenaient courait tout autour. Grâce à l’épaisse tapisserie de racines et de lianes, les cachettes ne manquaient pas le long du mur extérieur. On ne voyait personne, mais un silence étrange régnait en ce lieu – étrange, parce que Jake s’attendait à ce que des oiseaux et de petits animaux aient élu domicile ici, à l’abri des grands prédateurs de la jungle.


    Faisant signe à Michael de le suivre, il se faufila derrière une saillie, l’endroit idéal pour y laisser le gamin le temps de chercher les charges explosives.


    – Reste ici et ne fais pas de bruit, ordonna-t-il à Michael, qui se contenta d’opiner.


    Puis il s’approcha du bord du cénote et regarda vers le bas. Il y avait d’autres corniches, et, face à lui, un escalier de pierre qui descendait vers elles. Sur celle juste en dessous de lui, presque à son aplomb de sorte que Jake ne l’avait pas repéré tout de suite, un des hommes d’Hector positionnait plusieurs pains de C4. Ce serait bien plus que suffisant pour faire écrouler le temple, et Jake était à peu près sûr qu’il y avait d’autres charges ailleurs.


    Il se demanda comment neutraliser le type. Sa position actuelle le dissimulait, mais à cette distance il ne pouvait rien faire d’autre que lui tirer dessus, ce qui alerterait son partenaire. Au lieu de ça, il décida de faire le tour du cénote pour se placer en embuscade au sommet de l’escalier et lui sauter dessus quand le Kaibile ressortirait.


    Il longea la corniche, gardant le dos tourné vers les bas-reliefs et utilisant la végétation pour se planquer autant que possible. Quatre tunnels débouchaient dans le puits aux quatre points cardinaux. Jake n’avait aucun moyen de dire duquel d’entre eux le second Kaibile risquait de sortir. En atteignant la première ouverture, il ne décela aucun mouvement dans les ombres à l’intérieur et se décida à traverser.


    Il avait presque atteint le sommet des marches quand un petit cri étouffé s’éleva derrière lui. Il fit volte-face en levant son AK-47.


     


    Le second Kaibile avait plaqué un couteau sur la gorge de Michael. Il cria quelque chose en espagnol. Jake haussa les épaules, essayant de gagner du temps. Il ne pouvait pas lui tirer dessus, l’angle était trop mauvais. Il se décala sur le côté. L’homme hurla de nouveau, en anglais cette fois :


    – Je vais le tuer !


    Jake devait prendre une décision. La vie de Michael ou celle des villageois prisonniers sous l’église. Il se dandina et visa l’homme sur la corniche de dessous, celui qui posait le C4.


    – Lâche ton arme ou je bute ton partenaire.


    L’homme du dessous était à découvert, sans rien pour se protéger. Il plongea vers son arme. Jake décocha une rafale qui frappa le calcaire à quelques centimètres de sa tête.


    Soudain, la caverne se remplit de milliers de chauves-souris tournoyantes et hurlantes, si nombreuses qu’elles bloquèrent la lumière du jour en fondant sur Jake. Les battements de leurs ailes firent vibrer l’air tandis que certaines d’entre elles frôlaient ses cheveux de leurs griffes. Jake se jeta à plat ventre comme elles se changeaient en un cyclone noir qui tourbillonnait dans la caverne, cherchant désespérément une échappatoire.


    Alors qu’elles s’engouffraient dans les tunnels et que l’air recommençait à s’éclaircir, une détonation retentit.


    Jake se leva d’un bond, son AK-47 dans les mains, et balaya la caverne du regard. Sur la corniche du dessous, le Kaibile avait plongé à couvert derrière la saillie rocheuse, donc, ce n’était pas lui qui venait de tirer. Jake reporta son attention sur l’endroit où il avait vu Michael et l’autre Kaibile pour la dernière fois.


    Michael n’était plus là. Le Kaibile gisait face contre terre, la tête éclatée. Un homme d’âge mûr se tenait à l’entrée du tunnel, un gros pistolet semi-automatique dans les mains.


    – Lâchez votre arme, ordonna-t-il.


    Michael sortit de sa cachette derrière un rideau de lianes.


    – Père. Que fais-tu ici ?


    – Je suis venu te sauver.


    L’inconnu ne baissa pas son arme, continuant à braquer Jake.


    – Docteur Carrera ? appela ce dernier, qui venait d’additionner deux et deux.


    En contrebas, le Kaibile se mit à ramper dans l’escalier pour remonter jusqu’à lui. Jake ne sut pas s’il devait prévenir Carrera ou laisser ce type l’abattre – au risque d’être pris dans leurs tirs croisés.


    – Je suis Jake Carver, du FBI, lança-t-il. Je suis venu vous aider.


    – Nous n’avons pas besoin de vous ! cria Carrera. Lâchez votre flingue !


    Le Kaibile avait presque atteint la corniche. Jake s’accroupit pour poser son AK-47 par terre. Alors, Carrera repéra l’homme derrière lui, et une nouvelle détonation se répercuta dans le puits. Le Kaibile dégringola dans le vide et atterrit dans l’eau peu profonde de la citerne. Jake jeta un coup d’œil vers le bas. L’homme gisait à plat ventre au milieu des ossements qui oscillaient autour de lui. Du sang écarlate fleurissait sur l’eau couleur de jade. Il était mort.


    Jake se redressa lentement. Carrera lui fit signe de reculer pour s’écarter de son arme. L’espace d’un instant, Jake crut qu’il allait l’abattre. Il soutint le regard du docteur, essayant de jauger cet homme responsable de la mort de centaines d’innocents – un de plus ou de moins… Jake se demanda s’il ne ferait pas mieux de sauter dans le cénote.


    Ce fut Michael qui le sauva en s’interposant pour toiser Carrera.


    – Je ne t’ai jamais demandé ton aide, et je n’en veux pas. Pas à ce prix.


    Pour la plus grande surprise de Jake, Carrera baissa son pistolet, le visage tordu par une grimace et l’air au bord des larmes.


    – Michael, tu n’as pas besoin de me demander quoi que ce soit. Aucun prix n’est trop élevé pour sauver mon fils, tu comprends ?


    Michael secoua la tête. Il recula, les mains écartées et les paumes vers le haut comme s’il soupesait les paroles de son père.


    – Non, père. Je ne te laisserai pas faire ça.


    – Michael, arrête ! cria Carrera en le voyant s’approcher du bord de la corniche.


    – Pas tant que tu ne m’auras pas promis de te livrer. De te faire soigner. Père, tu es malade. Tu souffres d’un mal terrible.


    Michael était si près du bord que de petits morceaux de calcaire se détachèrent sous ses talons et dégringolèrent dans le vide derrière lui.


    – Michael, reviens. Écarte-toi du bord. On peut toujours discuter.


    – Non. Pas avant que tu me promettes…


    La douleur tordit le visage du jeune homme, qui hoqueta comme s’il manquait d’air.


    Horrifié, Jake le vit vaciller. Comme il était plus près que Carrera, il se précipita pour le rattraper juste avant qu’il ne tombe dans le puits. Michael était blême ; il avait les lèvres exsangues, et il respirait avec difficulté.


    Carrera se précipita vers eux.


    – Michael !
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    Maria regardait fixement l’entrée du temple. Des papillons d’un bleu brillant voletaient là en formant un nuage nacré, pareil à une vision de conte de fées. Comme si ça n’était pas réel.


    Mais ça l’était. Son temple existait bel et bien.


    La lumière se reflétait sur quelque chose dans la poussière à ses pieds. La jeune fille se pencha pour le ramasser. Un morceau de jade incrusté d’or, de la taille de son pouce. Vieux de plusieurs millénaires, et n’attendant qu’elle.


    La tête lui tourna. Elle voulut se précipiter à l’intérieur, mais son père lui empoigna le bras.


    – Reste dans la voiture, Maria.


    – Non. Il faut que je voie…


    Un bruit pareil à celui de la foudre déchira l’air… mais ne s’interrompit pas au bout de quelques instants. Rien à voir avec un orage, comprit Maria comme une nuée d’ailes noires et frénétiques assombrissait le ciel bleu.


    Des milliers, voire des millions de chauves-souris jaillirent du temple par les ouvertures sur ses flancs. Un torrent d’autres créatures hurlantes se déversa par l’entrée sous les yeux de Maria.


    Les soldats levèrent leurs armes, mais se rendirent très vite compte de la futilité de leur geste et renoncèrent pour se couvrir la tête. Maria se baissa, les bras croisés sur ses cheveux de crainte que l’une des chauves-souris ne se prenne dedans, et s’élança à l’aveuglette.


    Caitlyn, l’agent du FBI, la rattrapa.


    – Tu vas bien ? demanda-t-elle en entraînant Maria hors du trajet des chauves-souris et à l’ombre d’un palmier.


    La jeune fille acquiesça.


    – Reste ici.


    Sans prêter attention au flot des créatures, ni à Hector et ses hommes, Caitlyn se fraya un chemin parmi la végétation. Elle se dirigeait vers le temple.


    Après tout ce qu’elle avait traversé, Maria refusait de manquer cette chance de visiter l’intérieur. Et puis Michael se trouvait quelque part là-dedans, avec son cinglé de père. Alors, Maria emboîta le pas à Caitlyn et pénétra dans le royaume de ses rêves.


    Elle n’était pas allée bien loin quand une main se posa sur son épaule par-derrière. Maria glapit et sursauta. C’était Kevin.


    – Dépêche-toi, chuchota-t-il. Ton père est juste derrière nous.


    – Et ses hommes ?


    – Il a parlé d’une patrouille de périmètre. (Kevin semblait inquiet dans l’étrange lumière verdâtre du tunnel.) Je crois qu’il ne s’est pas rendu compte que je comprenais l’espagnol. Il leur a dit de ne laisser sortir personne vivant. C’est là que je t’ai couru après.


    – Tu n’as pas dû bien comprendre, protesta Maria.


    Du moins l’espérait-elle de toutes ses forces. Autrefois, son père était le roc sur lequel elle avait bâti son univers. Mais depuis quelques jours ces fondations s’effritaient sous l’assaut de trop de questions. Si toute sa vie était un mensonge, en quoi pouvait-elle encore croire ?


    Elle fut contente que Kevin lui prenne la main pour l’entraîner dans le tunnel. Celui-ci n’était pas aussi sombre qu’elle l’avait d’abord cru, car des architectes malins avaient ménagé des ouvertures dans les murs pour laisser entrer l’air frais et la lumière du jour. Néanmoins, ce n’était pas un environnement pour claustrophobes, surtout quand ils atteignirent le dernier tunnel.


    Celui-ci débouchait sur le cénote au cœur du temple, comme Maria s’en doutait. Elle regarda par-dessus l’épaule de Kevin, les veines vibrantes d’excitation. Mais au lieu d’un trésor, la découverte archéologique de toute une vie, elle ne vit que Michael allongé immobile sur le sol, avec Caitlyn et un inconnu accroupis près de lui.


    Kevin se précipita vers Michael en laissant Maria sur place. Quelqu’un empoigna la jeune fille par le bras et lui colla le canon d’un flingue sur la tête.


    Le docteur Carrera avait fini par la retrouver.


     


    – Sauvez mon fils, docteur Cho ! cria Carrera. Ou je bute la fille.


    Caitlyn se leva, s’interposant entre Carrera et Jake et les civils.


    – Docteur Carrera, relâchez-la. Nous ferons tout notre possible pour aider votre fils, je vous le promets.


    Tout en parlant, elle longea la corniche en crabe, se rapprochant de Carrera. Celui-ci avait les yeux fous et jetait des regards inquiets dans toutes les directions. Caitlyn eut l’impression qu’il ne l’entendait pas… qu’il écoutait des voix dans sa propre tête. Il était complètement fou.


    Soudain, il détacha son pistolet de la tempe de Maria pour le braquer sur Caitlyn. Avant qu’elle puisse réagir, il tira. La balle ne l’atteignit pas, mais ricocha sur un rocher près d’elle, et une écharde de pierre lui entailla le crâne.


    – À terre, ordonna Carrera.


    Caitlyn obéit et se coucha à plat ventre. Quand elle toucha son crâne, elle retira sa main tachée de sang, mais pas trop. Par contre, ça piquait affreusement.


    Elle tourna la tête vers Jake, qui se trouvait de l’autre côté du puits, et comme il semblait prêt à bondir à sa rescousse, elle lui fit un signe de dénégation. Il acquiesça et resta là où il était, attendant son signal pour intervenir.


    Carrera poussa Maria vers le bord du puits, mettant la courbe de la corniche entre Caitlyn et lui. Jake pourrait faire le tour par l’autre côté pour prendre le père de Michael à revers, à condition que Caitlyn parvienne à faire diversion en mobilisant l’attention de ce dernier.


    – Si Michael meurt, elle aussi, lança Carrera, sa voix se répercutant dans le puits.


    Avant que Caitlyn puisse répliquer quoi que ce soit, Hector Alvarado fit irruption dans la caverne.


    – Lâche-la ! cria-t-il en visant Carrera de son arme.


    Maria se tortilla dans la poigne de son ravisseur, tentant de se dégager. Carrera la poussa dangereusement près du vide. Caitlyn se leva d’un bond, sans prendre garde au sang qui lui coulait dans les yeux. Si elle pouvait empoigner Maria et utiliser son poids pour déséquilibrer Carrera… Son regard croisa celui de Jake, et elle sut qu’il pensait la même chose.


    Carrera fit volte-face, tournant son regard et son arme vers Hector, puis vers Caitlyn, puis de nouveau vers Hector, puis de nouveau vers Caitlyn, pour s’arrêter enfin sur Hector. Il appuya sur la détente.


    Un coup de feu retentit. Hector s’écroula.


    – Père ! cria Maria.


    Jake bondit, et Caitlyn fit de même de l’autre côté de Carrera et de Maria. Tout en courant sur le sol inégal de la corniche, elle se rendit compte qu’elle n’avait pas peur. Pas pour elle, pas de mourir. C’était pour Jake qu’elle était terrifiée. Et s’il lui arrivait quelque chose ?


    Carrera vit le mouvement sur sa droite et visa Jake. Une autre détonation retentit. Jake se jeta à plat ventre.


    Le temps ralentit en une curieuse danse saccadée, un pas en avant, deux pas en arrière. Caitlyn tourna la tête juste le temps de s’assurer que Jake était indemne. Et dans cette fraction de seconde elle comprit que rien d’autre n’importait.


    Elle se souvint de la terreur qu’elle avait ressentie quand il avait plongé dans la rivière et que le courant l’avait emporté hors de sa vue sous la montagne. Alors, elle sut que tout ce pourquoi elle s’était tant battue ne comptait pas. Oui, elle avait sa carrière et la vie tranquille qu’elle croyait vouloir. Elle avait même réussi à se persuader que tout ce à quoi elle aspirait, c’était la solitude.


    Pendant des dizaines d’années, après avoir survécu à la douleur de perdre son père, elle s’était barricadée derrière des murs de brique et des clôtures de barbelés. Elle avait monté ses défenses de plus en plus haut pour ne jamais devoir affronter à nouveau ce genre de chagrin dévastateur. Mais ce n’était pas une protection bien efficace : Jake avait tout simplement creusé un tunnel dessous. Et depuis longtemps, comprit soudain Caitlyn alors même qu’elle s’élançait vers un fou muni d’un flingue et d’un otage.


    Impossible de revenir en arrière. Elle ne supporterait pas de le perdre une seconde fois. Pas alors qu’elle venait juste de découvrir ce qui était sous son nez depuis le début.


    Elle percuta Maria de plein fouet, la faisant pivoter pour les projeter toutes deux à l’écart du bord du puits. Jake se releva d’un bond et empoigna la main droite de Carrera, déviant le pistolet braqué sur Caitlyn. Déséquilibré, le docteur agita les bras pour ne pas tomber. Et se retint à celui de Caitlyn.


    Deux paires de mains la tirèrent en arrière – Maria et Cho. Caitlyn s’affaissa contre eux, juste à temps pour voir l’autre main de Carrera agripper la cheville de Jake. L’expression choquée de celui-ci emplit son champ de vision. Il chancela, tentant de reprendre son équilibre tout en secouant son pied pour se débarrasser de Carrera.


    Les deux hommes tombèrent, et le gouffre les engloutit.


    – Jake !


    Caitlyn roula jusqu’au bord du puits.


    Le corps de Carrera tournoyait dans le vide. Le docteur poussa un glapissement de terreur en heurtant la surface de l’eau peu profonde. Sous lui, les ossements ondulèrent comme s’ils s’animaient pour l’accueillir. Puis le silence retomba. Carrera ne bougeait plus.


    – Jake, appela de nouveau Caitlyn en se tordant le cou pour voir par-dessus le rebord.


    Trois mètres au-dessous de la corniche inférieure, il était suspendu à une des lianes – trop courte pour atteindre le fond du puits, et trop éloignée d’une quelconque saillie rocheuse pour qu’il puisse se mettre en sécurité.


    Caitlyn se leva d’un bond tandis qu’il se balançait pour essayer d’atteindre la corniche en surplomb. Elle courut autour du puits, atteignit l’escalier de pierre et le dévala. Au-dessus d’elle, elle entendit Maria se précipiter vers son père, et Cho lui lancer des instructions pour arrêter le saignement tandis qu’il continuait à s’occuper de Michael.


    Au fond du puits, le corps de Carrera gisait à la surface de l’eau, les bras en croix, dans l’étreinte de plusieurs squelettes. Comme Cho l’avait prédit, il avait connu une mort horrible. Caitlyn ne le connaissait pas assez bien pour ressentir autre chose que de la colère à la pensée de toutes les vies qu’il avait prises. Il n’était pas question qu’elle laisse Jake devenir sa dernière victime.


    Le mouvement de pendule de Jake ne l’emmenait ni assez haut ni assez loin pour atteindre un endroit sûr. Il se tordit dans les airs, et Caitlyn comprit qu’il allait sauter.


    – Non, Jake ! Attends !


    Elle se précipita sur la corniche du dessous, prête à lui tendre les bras. Il se balança vers elle ; leurs regards se croisèrent, puis… un craquement aussi fort qu’une détonation résonna entre eux comme la liane à laquelle il s’accrochait cédait sous son poids.


    Pressant ses jointures contre sa bouche, Caitlyn ravala un cri tandis que Jake chutait. Il percuta les squelettes au fond du puits dans une gerbe d’éclaboussures. Puis une boue verdâtre l’avala.


    – Jake !


    Caitlyn se laissa glisser le long de la paroi abrupte pour l’atteindre, utilisant les lianes afin de ralentir sa folle descente. Il était tombé de moitié moins haut que Carrera, mais cela avait néanmoins pu suffire à le tuer s’il avait heurté le bord du puits, si l’eau était trop peu profonde ou… Caitlyn mit ses peurs de côté. Elle s’arrêta dans une embardée au bord de l’eau et, pataugeant dans les restes des victimes de Carrera, se fraya un chemin jusqu’à Jake. Elle souleva sa tête et son torse pour les sortir de la boue. Jake cracha et toussa.


    – Tu m’as tiré dessus ! Pourquoi tu m’as tiré dessus ?


    Il hoqueta de douleur comme Caitlyn le dégageait et palpait sa poitrine, puis ses bras et ses jambes. Un morceau de la côte d’un squelette était planté dans son mollet. Dans sa position, il ne pouvait pas voir sa jambe, mais il agrippait sa cuisse à deux mains pour tenter de la stabiliser.


    – Jake, personne ne t’a tiré dessus.


    La plaie saignait un peu mais, étant donné la vase immonde dans laquelle ils baignaient, Caitlyn jugea préférable de ne pas retirer l’os avant qu’ils soient dans un endroit où elle pourrait nettoyer et panser proprement sa blessure.


    – Vraiment ? J’aurais juré le contraire.


    – Tu n’as pas reçu de balle. Mais…


    Caitlyn se déplaça pour que Jake puisse voir derrière elle.


    – Oh merde ! (Jake blêmit en découvrant sa blessure. Il leva les yeux vers Caitlyn.) Tu sais que je suis juste un expert-comptable, pas vrai ? Doué pour les chiffres et les analyses ?


    S’était-il cogné la tête en tombant ? Bien sûr qu’elle le savait.


    – Oui, et alors ?


    – Alors, tu ne m’en voudras pas si je ne supporte pas la vue du sang, surtout le mien ?


    Un rire nerveux brisa l’étau de panique qui enserrait le cœur de Caitlyn. Celle-ci étreignit Jake très fort. Il frémit, puis la dévisagea et demanda :


    – Hé, je t’ai bien entendue m’appeler Jake ?


    Avant que Caitlyn puisse répondre, il l’attrapa par les épaules et l’embrassa. Malgré les cadavres en décomposition, la végétation pourrie et le fait que ni lui ni elle n’avaient pris de douche ni ne s’étaient brossé les dents depuis plusieurs jours, ce fut le plus doux et le plus délicieux des baisers que Caitlyn avait jamais reçus.


    Un millier de souvenirs se bousculèrent dans sa tête, tournoyant tel un ouragan. La joie qu’elle avait éprouvée en ouvrant la porte du bureau du shérif Holdeman et en trouvant Jake en train de l’attendre là. La façon dont il lui manquait quand ils étaient séparés. Les bruits bizarres qu’il faisait pendant l’amour. Les larmes qu’il ne tentait pas de dissimuler au moment de l’orgasme. Le fait qu’il ne l’étouffait pas… qu’avec lui elle ne se sentait pas prisonnière. Quand il lui tenait la porte, ce n’était pas juste par galanterie, mais par respect pour un autre agent des forces de l’ordre à qui il faisait confiance pour le précéder quelque part.


    Jake n’était pas son premier mec, et de loin, mais elle voulait qu’il soit le dernier.


    – Oui, répondit Caitlyn quand ils s’écartèrent l’un de l’autre pour respirer. Je t’ai appelé Jake.


    – Ça me plaît. Ça me plaît beaucoup. (Il l’embrassa de nouveau.) N’arrête jamais.

  


  
    40


    Il s’avéra qu’il était plus difficile de quitter un pays après y être entré sans papiers officiels, avoir aidé à découvrir les preuves d’un génocide et été témoin d’un meurtre.


    Les deux jours de délai ne dérangèrent pas vraiment Caitlyn. Ils laissèrent à Jake le temps de faire soigner sa jambe – moins abîmée que sa fierté –, et à elle celui d’assister au sauvetage des villageois emmurés sous l’église.


    Quand elle vit Maria avec sa mère biologique, Caitlyn calcula qu’Itzel devait à peine avoir l’âge de la jeune fille quand elle s’était échappée d’U4, avait été recueillie par les luthériens et était rentrée chez elle pour tenter de sauver les siens. Elle était si jeune pour avoir rebâti une communauté sur des ruines fumantes… Parfois, il faut un enfant pour soulever tout un village.


    Maria resta au chevet de Michael, et Caitlyn soupçonna que le docteur Cho n’était pas étranger à sa décision. Apparemment, quand le stimulateur de Michael avait défailli, son propre cœur avait pris le relais. Selon Cho, il gagnait lentement en force, et il y avait des chances que Michael n’ait pas besoin de greffe en fin de compte.


    Quand Maria le leur raconta, l’ironie du sort poussa Jake à lever les yeux au ciel. Caitlyn dut lui intimer le silence d’un regard avant qu’il ne fasse un commentaire stupide. D’autant que Michael n’était pas encore tiré d’affaire.


    Une fois arrivé à Guatemala City, Hector offrit les services du jet de BioRegen pour emmener les jumeaux, Itzel et le docteur Cho à Miami, où Michael bénéficierait de tous les soins nécessaires. Jake et Caitlyn les accompagnèrent, se réjouissant de laisser derrière eux les politiciens qui continuaient à se chamailler pour savoir que faire avec les preuves de ces anciens crimes de guerre, quel impact leur révélation produirait sur la population civile, et comment traiter les villageois de Cubiltzul puisque le temple et son trésor leur appartenaient.


    Quelque part en chemin, Hector était devenu le héros du jour plutôt qu’un criminel de guerre qui avait échappé à toute poursuite. Après sa sortie de l’hôpital, il avait été assigné à résidence dans l’un des hôtels les plus luxueux de Guatemala City, le temps que les autorités locales décident de son sort.


    Ce fut difficile de quitter Maria à Miami. Même si elles avaient passé moins d’une journée ensemble, Caitlyn avait l’impression de connaître la jeune fille. Celle-ci réagissait assez bien à ses découvertes sur le passé de son père – mieux que Caitlyn n’avait réagi en découvrant les secrets de sa mère quelques mois auparavant.


    Bien sûr, le fait qu’Hector avait tout risqué pour la sauver et qu’il coopérait désormais avec les autorités aidait beaucoup. La mère de Caitlyn, elle, continuait à manipuler le système judiciaire et sa propre fille dans l’espoir d’être acquittée des charges de meurtre qui pesaient sur elle.


    – Ça va aller ? demanda Caitlyn quand Maria les accompagna à leur porte d’embarquement avant de se rendre à l’hôpital pour être avec sa mère, Michael et Cho.


    – Je ne sais pas trop, avoua la jeune fille. Comment pardonne-t-on à quelqu’un ce qu’il a été autrefois quand on sait qu’il serait capable de faire tant de bien ?


    Caitlyn détourna les yeux. C’était une putain de bonne question, à laquelle elle n’avait pour sa part toujours pas trouvé de réponse.


    – Je suppose, dit-elle lentement en articulant des pensées à demi formées, qu’il faut parfois accepter que tu ne peux pas changer quelqu’un, ni lui demander de changer pour toi. Tout ce que tu peux faire, c’est vivre ta propre vie du mieux que tu peux. Faire honneur au souvenir de la personne que tu croyais connaître et que tu aimais.


    Jake haussa un sourcil, et elle sut qu’il pensait à sa mère. Son expression disait qu’elle serait bien inspirée de suivre son propre conseil.


    Maria lui sourit timidement et l’étreignit avec force.


    – Oui. Oui, c’est ce que je vais faire. Je peux y arriver, j’en suis sûre. Merci, Caitlyn.


    Caitlyn éclata de rire.


    – Ne me remercie pas. En gros, tu t’es sauvée toute seule. On t’a juste servi de spectateurs.


    Maria rougit et se tourna vers Jake pour l’étreindre à son tour.


    – Et merci, Jake.


    Il la serra contre lui en la soulevant de terre.


    – Quand tu veux, petite. Promets-moi de me dire comment ça se passe avec ton docteur canadien. J’ai des copains dans la gendarmerie royale, je peux leur demander de se renseigner sur lui.


    Maria rougit encore plus fort et gloussa, redevenant une simple étudiante.


    – Vous pourriez le faire retenir par la police de Miami, pour qu’on passe plus de temps ensemble ?


    – Sans problème. Tu n’as qu’un mot à dire.


    – Sérieusement, ajouta Caitlyn en posant une main sur le bras de Maria. Ça ne t’ennuie pas de rester ici avec ta mère – je veux dire, Sandra – et tout le bazar ? Il va y avoir des retombées du passé de ton père, et tu risques de te retrouver dans la lumière des projecteurs.


    Maria hésita et baissa le nez.


    – Je veux m’assurer que Michael va bien. Et apprendre à connaître ma mère, ma vraie mère. Mais après ça… (elle releva fièrement le menton et planta son regard dans celui de Caitlyn) je vais me faire transférer. Peut-être à Toronto, je ne sais pas. Changer d’option majeure pour prendre l’anthropologie médico-légale – comme ça, je pourrai aider Itzel à protéger le temple tout en rendant justice aux victimes de mon père et à leur famille. C’est le moins que je puisse faire.


    Caitlyn sourit, fière de la décision de Maria.


    – Si tu as besoin de quoi que ce soit, tu sais où nous trouver.


    Ils regardèrent Maria remonter dans le SUV et s’éloigner dans la circulation grouillante de l’aéroport.


    – Elle s’en tire bien, commenta Caitlyn avec un soupir.


    Jake la serra contre lui d’un bras.


    – En effet.


     


    Personne ne les attendait quand ils débarquèrent à BWI mais, pour une fois, Caitlyn ne se sentit pas seule en rentrant de mission. Comme ils n’avaient pas de bagages, ils se tinrent par la main pour déambuler parmi la foule de gens absorbés par leurs propres préoccupations, et courant d’une porte d’embarquement à l’autre.


    Jake s’arrêta pour acheter des chaussettes fantaisie dans une boutique : une paire avec des girafes dont le cou s’entortillait autour des chevilles du porteur, et l’autre avec un motif de smileys.


    – Dois-je m’inquiéter ? plaisanta Caitlyn.


    De toute évidence, ces chaussettes n’étaient pas pour elle.


    Une expression triste passa sur le visage de Jake.


    – Un cadeau pour ma nièce. Et pour une autre petite fille de son âge.


    – Celle qui est atteinte du kuru ?


    – De Creutzfeldt-Jakob, rectifia Jake automatiquement. (Caitlyn aimait la façon dont il retenait le genre de détails qui échappaient à sa propre mémoire.) Tu crois qu’ils remonteront un jour la piste de l’infection jusqu’à la clinique de Carrera ? Ça aiderait peut-être sa famille à trouver la paix.


    Caitlyn n’y connaissait rien en épidémiologie, aussi se contenta-t-elle de hausser les épaules.


    – L’autopsie de Carrera a démontré qu’il était atteint lui aussi, mais qui sait comment il l’a chopé ?


    – Probablement en disséquant une de ses… (Jake s’interrompit. Comment appeler les femmes que Carrera avait mutilées au nom de la cupidité et de la science ? Sûrement pas des patientes.) … victimes, acheva-t-il.


    Ils se turent et continuèrent à marcher sans éprouver le besoin de se presser, ni de meubler le silence en parlant de tout et de rien. Dans leur propre monde, séparés de l’agitation et du bruit qui les entouraient.


    – C’est agréable, lâcha enfin Caitlyn.


    – De rentrer à la maison ? (Jake lui pressa la main et lui sourit.) Je trouve aussi.


    Puis leurs foutus téléphones sonnèrent en même temps, brisant le charme. Caitlyn regretta de ne pas avoir perdu le sien dans le temple, mais elle n’avait pas eu cette chance.


    Jake lui lâcha la main pour répondre.


    – C’est l’assistant du procureur ? demanda Caitlyn, craignant que sa petite excursion à l’étranger ne lui coûte sa carrière.


    Jake secoua la tête en écoutant son interlocuteur.


    – Ah ouais ? Et comment ça s’est passé ? Sérieusement ?


    Il avait l’air de se réjouir. Une bonne nouvelle, donc.


    Caitlyn ne savait pas si elle pourrait en dire autant. C’était le directeur adjoint Yates qui l’appelait.


    – Tierney, vous êtes rentrée.


    – Oui, monsieur.


    – Je voulais vous féliciter. Beau boulot. Hector Alvarado a obtenu que les Guatémaltèques signent l’accord d’interdiction de drogues que négociait le Bureau.


    Caitlyn se détendit. En fin de compte, Hector avait peut-être réellement l’intention de justifier la foi que Maria plaçait en lui.


    – C’est une bonne nouvelle, monsieur.


    – Et BioRegen ouvre la voie à la création d’un organisme qui supervisera toute l’industrie des tissus humains pour empêcher qu’une tragédie pareille ne se reproduise.


    D’un autre côté, Hector n’avait peut-être pas tant changé que ça. Il continuait à protéger ses propres intérêts.


    – Donc, ils ne seront pas poursuivis ?


    – Pour quoi ? À notre connaissance, ils n’ont enfreint aucune loi américaine, et nous n’avons pas de preuve qu’ils soient responsables de la transmission de la maladie de Machin-Truc. Et puis Hector a accepté de coopérer en tant que témoin au cas où on réunirait un tribunal pour juger les crimes de guerre des Kaibiles. Mais ne vous en faites pas. Le fisc est en train de se pencher de très près sur le cas de BioRegen et des Alvarado. Vous les connaissez : une fois qu’ils se sont donné la peine d’ouvrir un dossier…


    – … ils ne s’arrêtent pas avant d’avoir obtenu une condamnation, acheva Caitlyn à sa place, soulagée à l’idée qu’une forme de justice serait faite – fût-ce par des comptables.


    Jake allait adorer ça.


    – Oh ! et le gamin, celui qui a le cœur en carton ? Un certain docteur Cho a appelé pour dire qu’il était sorti d’affaire. Vous savez que je ne suis pas votre putain de répondeur, pas vrai ?


    – Oui, monsieur. Merci, monsieur.


    Michael allait s’en tirer. D’une certaine façon, ça justifiait tout le reste. Caitlyn jeta un coup d’œil à Jake, qui riait de quelque chose que son interlocuteur venait de lui dire. Elle décida que, peut-être, il pouvait ressortir un autre truc positif de cette horrible affaire.


    – Au fait, monsieur, est-ce que je peux passer à votre bureau demain ? J’ai besoin de récupérer des papiers.


    – Des papiers ?


    – Un formulaire de divulgation de relation.


    Jake s’arrêta et se tut. Il dévisagea Caitlyn, puis sautilla sur place avec un large sourire en levant deux doigts.


    – Pardon. Deux formulaires, corrigea Caitlyn au téléphone.


    Jake leva un poing victorieux.


    – Carver et vous ?


    – Oui, monsieur, c’est bien ça.


    – Dommage. Je comptais vous l’assigner comme partenaire, mais ça le placerait sous votre commandement.


    Yates lui laissait le choix : une vie privée avec Jake, ou une vie professionnelle avec Jake. La décision de Caitlyn fut vite prise.


    – Tant pis. Mais vous devriez vraiment lui chercher un poste pour le long terme.


    – C’est déjà fait, Tierney. (Yates gardait toujours un plan B, un plan C, un plan D et même un plan E dans sa manche, pour le cas où.) Il y a une place à pourvoir à l’académie. Un temps plein. Dites-lui qu’il peut commencer lundi.


    – Attendez… Un poste à temps plein à l’académie, ça veut dire…


    Maintenant, c’était Caitlyn qui souriait d’une oreille à l’autre. Nul n’enseignait à temps plein à Quantico à moins d’être un agent spécial superviseur.


    – Passez-le-moi, je le lui annoncerai moi-même.


    – Oui, monsieur. (Caitlyn couvrit son téléphone de sa main et chuchota à Jake :) Le directeur adjoint veut te parler.


    Jake opina.


    – Merci encore, Shapiro. J’ai une dette envers vous. (Il raccrocha et prit le portable de Caitlyn.) Oui, monsieur ? (Il redevint sérieux, haussa un sourcil incrédule et sursauta.) Vraiment, monsieur ? Oui, monsieur. J’y serai, monsieur. Merci, monsieur.


    Puis il coupa la communication. Caitlyn reprit son téléphone et l’empocha.


    – Je n’ai jamais entendu quelqu’un débiter autant de « monsieur » d’une seule traite, agent spécial Carver.


    – C’est agent spécial superviseur Carver, maintenant. Tâche de ne pas l’oublier.


    Jake la serra dans ses bras en la soulevant de terre. Sans prêter garde aux regards appuyés des voyageurs qui les entouraient, il la fit tourner et l’embrassa si fort que Caitlyn vacilla quand il la reposa enfin.


    – Moi aussi, j’ai une petite surprise pour toi.


    – J’espère que tu n’as pas échangé ma Subaru contre une Harley – je t’ai dit que j’étais bien trop sensée pour filer à cent quarante kilomètres à l’heure sans rien d’autre entre moi et le bitume que de l’air glacé et l’espoir que tout se passera bien.


    – Non. Du moins, pas encore. Peut-être quand le temps se réchauffera. Ne t’en fais pas, ce n’est pas moi qui t’empêcherai de devenir une petite mamie.


    – Alors, de quoi s’agit-il ?


    – Tu n’as plus à t’inquiéter que ta mère essaie de produire ton dossier médical en justice, ou qu’elle sabote ta carrière.


    Ce fut le tour de Caitlyn de s’arrêter net.


    – Hein ? Mais comment tu as fait ça ?


    – J’ai un nouvel ami au département du fisc. Et je me suis rendu compte qu’un audit sur les finances de ta mère révélerait sans doute assez de fraudes fiscales pour qu’elle risque une condamnation fédérale plus longue que si elle acceptait l’arrangement proposé par l’État pour son affaire d’homicide.


    – Tu as demandé à ton ami de faire chanter ma mère pour sauver ma carrière ?


    Caitlyn était choquée. Stupéfaite.


    Jake se décomposa.


    – Ça t’embête ?


    Ce fut au tour de Caitlyn de l’étreindre.


    – Putain, non ! J’aurais dû y penser moi-même ! Jake Carver, tu es un génie.


    – C’est ce qu’elles disent toutes.


    – Vraiment ? Alors, peut-être que l’une des autres pourra te raccompagner chez toi en voiture.


    – Je ne crois pas. Il n’y a qu’une seule femme en qui j’ai confiance pour me conduire où que ce soit, et elle est juste devant moi.


    – Et elle va y rester, tâche de t’en souvenir.


    Ils sortirent de l’aéroport, frissonnant comme le vent printanier de Baltimore traversait leurs vêtements trop fins. Jake passa un bras autour des épaules de Caitlyn pour partager sa chaleur avec elle – et tant d’autres choses.


    Caitlyn glissa un bras autour de la taille de Jake. Ensemble et d’un même pas, ils prirent le chemin de chez eux.
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